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DISSERTATION 


. SUR PLAUTE 


SUR SES ÉCRITS EN GÉNÉRAL. 





| Mancus Accrus PrAvrUS naquit à Sarsines, à présent 
Sarsina, ville d'Ombrie, partie de l'Italie séparée de 
l'Étrurie par le Tibre, et bornée au nord par la mer 
Adriatique, au midi par le Nar ou Néra, dont les eaux 
sont imprégnées de.soufre, à l'est par le Picénum et le 
pays des Sabins. Les géographes modernes désignent 
Sarsines comme une ancienne ville épiscopale dans la 
Romagne, sur les frontiéres de la Toscane , au pied de 
l'Apennin , à cinquante quatre lieues de Rome. On 
peut consulter sur la position de Sarsines, Strabon, liv. V, 
et Pline, liv. III, c. 14; Martial, liv. IX, épig. 57, et 
Silius Italicus , liv. VIII, v. 461, parlant de Sarsines 
comme d'un séjour délicieux. 

.Je nai rien découvert de positif sur la famille de 
Plaute ; le nom de. ses aïeux est inconnu. Plusieurs au- 
teurs prétendent quil n était. point de condition libre. 
Un anonyme, dont parle Philippe Paréus, faisait notre 
poéte disciple de Cicéron, malgré le témoignage de ce 
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dernier, qui déclare n’avoir vécu que long temps après 
la mort de Plaute. Plaute naquit l'an de Rome 529, 
avant Jésus - Christ 244, sous le consulat de C. Fla- 
minius et de P. Furius Philus. Le premier de ces deux 
. consuls fut vaincu par Annibal, dans une bataille près 
du lac Trasimène. 

Plaute dit lui même, à ce que l'on croit, dans le 
Pseudolus , acte IV, scène 7, v. 120 et suiv., qu'il 
avait les pieds forts grands, et c'est de cette grandeur 
excessive que lui vint le surnom de Plautus, qui paraît 
lui avoir été commun avec ses compatriotes. Voyez, à 
cet égard, ce que dit le grammairien Festus Pompéius, 
et les remarques de Turnèbe, liv. 19, c. 19. 

Notre auteur florissait à Rome, selon l'opinion la 
plus répandue, l'an de la fondation 546 (selon Charles 
Étienne, 548 ), avant Jésus-Christ 207, sous le consu 
lat de L. Véturius Philon et de Q. Cæcilius Métellus ? 
l| avait alors dix-sept ans, ce qui annonce un talent bien 
précoce. D'aprés le témoignage de Cicéron, il avait pu- 
blié déjà plusieurs comédies sous le consulat de Cornélius 
et de Minucius, l'an de Rome 557, c'est-à dire à l'áge 
de vingt-deux ans. Que penser d'aprés cela de ceux 
qui disent de Plaute, qu'il naquit esclave? Je sais que 
parmi les esclaves et les affranchis il y en avait dont 
l'éducation avait été fort brillante. Mais, comment un 
esclave aurait-il reçu une éducation assez belle pour 
avoir été en état, dans un áge aussi tendre, de se livrer 


avec succès à la composition dramatique, de faire jouer 
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ses piéces, de les avoir méme traduites ou imitées du 
grec? Si nous nous en rapportons au témoignage du 
docte Varron, cité par Aulu-Gelle, liv. III, c. 3, sesta- 
lents lui avaient procuré une grande aisance, et il avait 
acquis une brillante fortune. Varron assure que notre 
auteur consuma tout son bien en costumes et en déco- 
rations ‘de théâtre, ce qui le fit tomber dans une misère | 
extrême. D'autres soutiennent que l'espoir d'un gain 
considérable avait déterminé Marcus Accius à entrepren- 
dre le commerce; qu'il y avait consacré toutes ses ri- 
chesses, et que, par de fausses spéculations, il fut plongé 
dans l'indigence. Ce changement inopiné le fit revenir 
à Rome, où il fut réduit à tourner une meule de mou- 
lin. C'est par cette raison que plusieurs copistes l'ont 
surnommé dsinius (1) Cette particularité de la vie de 
Plaute est révoquée en doute par des biographes éclairés. 
On ajoute, en effet, presque toujours à la vie des hommes 
illustres quelque chose de merveilleux. Cependant le té- 
moignage de Varron (2) me paraît d'un grand poids. 
ÁÓ———M——— M — 
(1) Philippe Paréus remarque , avec raison, qu'il est ridicule de dire 
que Plaute entra au service d'un boulanger , et cela, par une fausse ac- 
ception du mot pistor, puisque Pline nous apprend qu'à cette époque 
il n'existait point de boulangers, et que des cuisiniers et des femmes 
en faisaient les fonctions. Plaute parle de ces femmes que l'on appelait 
vulgairement panicoctariae. Voy. le Marchand, acte III, sc. 2, v. 62. I] 
faut donc entendre par le mot pistor, celui qui pilait le blé. 
(3) Varron ne cite que les trois pièces suivantes, le Saturio , l'4d- 


dictus et la Nervolaria, composées pendant que Plaute était esclave, et 
dans des moments de loisir. 





iv , BISSERTATION. 
Ne sait-on pas d’ailleurs que Névius composa plusieurs 
de ses piéces en prison? m 

En admettant cette opinion avec les commentateurs, 
on est forcé de convenir.que les disgráces de Plaute ne. 
portérent aucune atteinte à la force de son génie, qui ne 
perdit rien de sa vivacité ni de sa fécondité. Il parait 
même. que cet écrivain profita des circonstances où le 
plaçait sa nouvelle condition, pour mieux étudier les 
différents caracteres; il parait encore que réunissant tout 
ce qu'il avait.été à portée d'examiner pendant le temps 
quil s'était livré au commerce, il en avait découvert 
toutes les ruses, toutes les fraudes : aussi quel heureux 
emploi. n'a-t-il pas fait de la plupart des termes de né- 
goce, qui paraissent lui avoir été trés-familiers? 

Je viens de me servir, et je me servirai encore plus 
d'une fois, dans cette notice, des remarques judicieuses 
renfermées dans une Dissertation sur Plaute et ses écrits, 
que publia en 1815, dans le Magasin encyclopédique , 
mon savant ami M. de Roquefort, à qui je me félicite 
de payer ici un juste tribut d éloges, et dont plusieurs 
ouvrages, fruit de ses laborieuses recherches, vont en- 
core enrichir notre littérature. 

! Les remarques de M. de Roquefort me conduisent à 
soumettre à mes lecteurs quelques observations sur la 
nécessité, pour un auteur dramatique , d'étudier l'homme 

ans toutes les classes de la société, et sur les difficultés 
que Plaute dut rencontrer en se livrant à ce genre 
d'étude. — — 
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Quoique ce: poéte- ait: beauceup ‘emprunté, pour le 
fond on pour la.forme, des comiques grecs; d ne s’en 
est pas moins appliqué d'abord à connaitre les effets qui 
résultent d'urie intrigue habilement conduite ; ensuite E 
a mis tous ses soins à reconnaître les effets d'une pièce 
intriguée par une ressemblance ou par le hasard. Sup- 
posons donc un.moment .Plaute au sein de la prospérité 
et des richesses qu'il avait amassées au théátre ou dans 
le commerce ; il n'est pas hors de la vraisemblance qu'il 
ait eu un certain nombre d'esclaves, quil ait étudié 
léurs mœurs, comme il aurait pu néanmoins le faire, 
comme il l'a fait probablement, en voyant seulement les 
esclaves des autres. Témoin de leur adresse, de leurs in- 
trigues , il les a représentées sur la scène. Il a donc tout à- 
la-fois mis à profit, dans plusieurs de ses pièces , et les 
intrigues et les caractéres particuliers; et, de ces diffé- 
rentes combinaisons, il a dû composer des pièces d'un 
genre mixte, qui tenaient du genre de l'intrigue et des 
pièces de caractère. Les ruses, lés détours et les fripon- 
neries dont il dut être la victime , lorsqu'il essaya, comme 
on le dit, de se livrer au commerce, le fortifièrent en- 
core dans l'art de lier une intrigue théâtrale. Supposons: 
le aussi réduit à la condition d'esclave : il n'eri a été que 
plus à portée d'étudier le caractère, non - seulement. de. . 
ses compagnons d infortune , mais encore celui des mai- 
tres auxquels ils appartenaient. Cependant, 'avec:de tels 
moyens, dans quel cercle étroit n'aurait-il pas été ciri 
conscrit sil n'eüt trouvé d'autres ressources dans son: 


La 
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génie? Serait-il jamais parvenu au premier rang parmi 
les auteurs dramatiques? aurait-il jamais surpassé les 
peétes de la Gréce, et servi de modèle aux poètes mo— 
dernes? Aurait-il fait l'admiration de son siècle, et mé- 
rité les éloges des plus grands hommes de l'antiquité ? 
des hommes célèbres auraient-ils marché sur ses traces ; 
se seraient-ils efforcés de lui. disputer la prééminence ? 
Voyons donc les obstacles qu'il a dû surmonter pour 
réussir dans la carrière dramatique, surtout'en peignant 
les caractères. 
Si l'homme était toujours en réalité ce qu'il paraît 
être; si, doué de bonnes ou de mauvaises qualités, jl se 
montrait constamment dans toute circonstance ce qu il 
est tant qu'il reste entre les mains de la natüre; si les 
caractéres primitifs n'étaient pas àussi prodigieusement 
variés que les traits de la physionomie, que la taille et 
les formes extérieures, que les degrés de, faiblesse ou 
d'énergie dans toutes les parties du système organique; 
qu'il serait encore trés-difficile de bien connaître et d'ap- 
précier à leur juste valeur les caractéres généraux! Il 
ne le serait pas moins de saisir les nuances par lesquelles 
le Créateur a distingué les individus d'un méme genre , 
d'une même espèce, d'une méme classe. Plaute , me di 
ra-t on, imitateur des Grecs ,na point eu les premiers 
obstacles à vaincre. Je trouverais cette objection trés- 
forte, si je ne m'étais bien convaincu que mon auteur, 
méme en le regardant comme un simple copiste ou tra 
ducteur, fut loin de s'arréter à une imitation servile. 
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Pour imiter, il faut apprécier, juger un modèle; il faut. 
avoir plus d'un trait de ressemblance avec lui; il faut, 
pour devenir un second lui-même, éprouver et sentir 
ce quil a senti et éprouvé ; ou pour le surpasser, il faut 
aussi savoir créer , agrandir, perfectionner. Or, dans 
ces différents cas, l'étude de l'homme, celle des hommes 
dans l'état primitif et dans l'état social , n'en était pas 
moins indispensable pour le comique laun; et cet au . 
teur en fit, malgré les obstacles, le principal objet de 
ses méditations. | 

Tout ce qui rentre dans les caractéres généraux, tout. 
ce qui tient aux penchants invariables de l'homme, et 
qui se retrouve dans les écrivaigs de la Grèce, tout ce, 
qui tient à la philosophie, dut s'introduire naturelle- 
ment dans les productions .de Plaute. Mais je ne puis 
douter qu'il n'ait tiré de son propre fonds .ce qui a rap- 
port aux mœurs, aux usages de son siècle, au caractère 
de ses contemporains; et voilà ce qui lui présenta les 
plus grandes difficultés. D'abord, il est constant que la. 
licence des premiers auteurs de la comédie, chez les Ro- 
mains, n'égala jamais celle des plus anciens comiques . 
grecs. L'arme du ridicule, entre les mains des comiques 
latins, n’atteignit jamais les personnages distingués par 
l'éclat de leurs richesses, par leurs fonctions. Plaute ne 
pouvait donc se permettre que quelques allusions ma- 
lignes, sans être offensantes. Tous ses sujets se rappro- 
chent de la manière de vivre des simples particuliers, 
commerçants, banquiers, marchands d'esplaves , courti- 


viij /— pis$ERTATION- | 

sanes, ete; Quant à lameur, il ne pouvait employer 
pour ressort dans ses comédies’ que celui que nous de- 
vons supposer chez uñe courtisane louée’ ou” vendue 
pour un temps à àn amarit passionné; ou bien cet amour- 
plus honórable d'uné'jéune personne dévenue esclave 
et achetée par: celui dont elle était aimée. Aussi régne- 
t-il une grande uniformité entre lés diverses pièces du 
poète dé Sarsinés', envisagées sous ce point de vue. Com- 
bien donc: ne dut-il pas faire d'efforts pour créer des 
caractères, méme d'imitation, ou pour nous laisser ceux‘ 
dont l'inimitable Molière a sû tirer ‘un parti si brillant? 

Essayons un moment de suivre le poète latin dans la 
carrière, et nous verrons son génie arrêté à chaque pas, 
à l'instant méme que, par de sublimes efforts, il s' ap- 
plique à fixer les principes de lart théátral chez les 
Romains. Partout il trouve des hommes plus ou moins 
rapprochés du caractère de la nature; mais il ne rencon- 
tre point de caractères tranchants ou capables d'inspirer 
un intérêt nouveau par leur singularité. S'il en rencontre, 
il est contraint de les cacher, tantôt sous l'habit d'un 
homme livré à un trafic honteux , tantôt sous celui d'une 
femme avilie par sa condition, ou par son infáme mé- 
tier, tantôt sous les vêtements d'un esclave. Il n'a donc 
point, comme nos comiques modernes, ces ressources 
multipliées, ces physionomies expressives et variées , cette 
société du grand monde, que les étrangers bläment quel- 
quefois, et dont ils s'étudient à copier les manières et le 
maintien; ce grand monde oix les travers de l'esprit, où 
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les faiblesses du cœur, où les petites prétentions, les 
intrigues, la coquetterie, la politesse, la galanterie, 
la légèreté, linconstance dans les goûts, les.caprices 
de la mode, se trouvent associés aux: plus: précieuses 
comme aux plus estimables qualités, à la plus noble 
franchise, à la sévérité des principes, à lélévation 
des sentiments et des procédés, à la magnanimité, au 


courage, à l'héroisme. Je suis loin de n' admettre au- 
cune exception en faveur des Romains; mon auteur lui- 


méme suffirait pour prouver l'injustice que j'aurais comi- 
mise à l'égard de ses compatriotes. Mais il n'en est pás 


moins évident qu'il étäit bien plus restreint dans lé choix 


que ne l'ont été .ses imitateurs ; encore faut-il nne étude 


approfondie de.ses productions, pour juger combien 


ceux qui l'ont: pris pour modèle sont redevables à ja 
prodigieuse fécondité aveé laquelle il a tráité ‘des sujets 


si ressemblants entre eux, malgré.ce qu'il aurait voulu 
faire, peur éviter cette unifermité si désagréable pour un - 


esprit vif et.czéateur comme le sien. C'est surtout par 


da lecture des analyses :le...ses. comédies, que l'on 
pourra danner à mes réflexions le. développement ‘dont 


elles me paraissent ‘susceptibles. Nous verrons eücoré.si 
Térence n'eut pas.de plus grandgs ressources que Plaute, 
pour arrivér: plus prés de:la perfection... : 
Disons maintenant un mot sur le nombre des coiné! 
dies qui sont. attribuées. à. Maréus Accius. Les anciens 
critiques ve spat. point d'accord sur ce‘point. Les uns 
en comptent vihgt et une; L. Alius Stilo Praeconinus en 
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réprimipr:per na loi l'extrême licence aveclaquelle. i] atta 
quaitlestrávers etlesridicules de son siécle. Épicharme ( 1), 
poste et, philosophe .pythagoricien, parüt vers l'an 440 
avant l'ère chrétienne. Il était né à Syracuse, dit Suidas, 
et d'autres le font natif de Mégare; c'est pourquoi Aris 
tote et Horace l'appellent le Sicilien. L'antiquité faisait le 
plus grand cas de ses comédies. Le législateur duparnasse 
latin assure que Plaute en a imité plusieurs. Épicharme 
mourut ágé de quatre-vingt-dix à quatre-vingt-dix-sept 
ans. Ïl eut un fils nommé Dindlochus ou Dinolochus qui, 
au rapport d'Elien (2), coinposa quatorze comédies très- 
éstimées. Épicharme eut aussi pour contemporains Chio- 
nidès d'Athènes, Phormus ou Phormis, arcadien dont 
parle Pausanias, liv. V, c. 27. Mais les poètes les plus 
connus de l'ancienne comédie , sont, Crptés, disciple du 
philosophe Philémon, Platon:et Cratinus, fils de Calli- 
mède, que l'on regarde comme l'auteur de la première 
pièce satirique jouée sur le théâtre. Athénée-et plusieurs 
autres écrivains parlent avec éloge de-Platon , à cause 
de la richesse de son style. On lui attribue une comé- 
die intitulée NT& MAKPA, la Longue Ait, à laquelle 
Plaute, dans sou zmphiryon, iloit pent + être : l'idée de 


: (1) On attribue l'invention de la comédie à uü autte ;Epiehutmé fils 
de Tytire ou de Charmus ou de Chrimarigs, betger de Sicile. Jl, fut 
disciple de Pythagore. J e suis loin d'ajouter foi à l'existence de cet Épi= 
charme, qui me parait étre le méme dont par le Suidas, et dont il est 
question dans cette dissertation. + © 070 0097 007 5 1 8t 

(23. Ækan. De Animal lih, VH, c.n... ...:. - 
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la prolongation de la nuit pendant laquelle Hercule vint 
au monde. Cratinus servit de modèle à Eupolis, poéte 
athénien qui vécut sous le gouvernement d Apollodore, 
vers la 88, olympiade. Théophilus, contemperain d'Eu- 
ripide ; Théognète , thessalien ; Phérécrates, athénien ,qui 
porta les armes sous Alexandre-le-Grand, et que plu- 
sieurs grammairiens regardent comme l'inventeur d'uu 
vers que l'on nommait pherécratien; enfin Eubulus, fils 
d'Euphranor, compatriote et contemporain de Pheré- 
crates , qui travailla particulièrement dans le goût de la 
moyenne comédie , et que Plaute a imité plusieurs fois 
dans les Ménechmes , appartiennent aussi à l'ancienne 
comédie, ainsi que Théopompe, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec Théopoinpe orateur, historien, et disciple de 
Socrate. De tant de poétes cités par Suidas , il ne reste 
que les noms, ou quelques légers fragments. Un seul 
a survécu, et c'est Aristophanes, qui florissait dans la 


85* olympiadé , 437 ans avant notre ère, et de la fonda- 


tion de Rome 317. Les Athéniens qui lui accordérent le 
droit de cité, concurent pour lui une si grande estime 
que, par un décret public, ils lu& décernèrent une cou- 
ronne faite d'une branche de l'olivier sacré déposé dans 
la citadelle. Il ne nous est resté que onze de ses comé- 
dies. Ses compositions théátrales appartiennent à la 
fois à l'ancienne et à la moyenne comédie. Le soin qu'il 
prit de contenter les goûts du peuple d'Athénes , en- 
vieux du mérite des gens extraordinaires dont le poète 
faisait l'objet de ses plaisanteries, contribua sans doute 
1. b 
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‘aux défauts dé son style, trop souvent obscur, bas et 
trivial, rempli de fades équivoques, d’allusions fausses et 
peu dignes du théâtre. Malheureusement plusieurs de 
ces défauts se sont reproduits chez les auteurs qui ce- 
pendant ont le plus travaillé à jeter les véritables fon- 
dements de la comédie. Ils sont principalement remar- 
quables dans Plaute. Aristophanes a été jugé avec trop 
d'animosité par les uns, et célébré par d'autres avec trop 
d'enthousiasme. Il ne mérite pas moins d’être regardé 
comme un des poètes les plus distingués par leurs succès 
et par leurs talents dans l'art dramatique, sur lequel 
nous allons pousser plus loin nos recherches ; mais, pour 
bien connaitre l'origine de la comédie, il est indispen- 
sable de recourir aux mémoires de l'abbé Vatry, t. VIII, 
XVI et XXI des Mémoires de littérature de l'académie 
des Inscriptions. 
. Dés que la licence de l'ancienne comédie eut été re- 
frénée, les auteurs dramatiques substituérent d'autres 
noms à ceux des personnages qu'ils mirent en scéne; 
mais ils les peignirent avec tant de ressemblance qu'il 
était impossible de lef méconnaitre. Cette seule diffé- 
rence fit donner à l'art théátral de cette époque le nom 
de moyenne comédie. | 
Aristophanes dans ses dernières pièces, Mnésimachus, 
Épicratés et quelques autres , sont les principaux poétes 
qui se firent remarquer en ce genre. Les excès auxquels 
ils se livrèrent mirent encore dans la nécessité de porter 
une loi qui, bannissant du théátre toute imitation per- 
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sonnelle, borna la comédie à la peinture générale des 
moeurs.: Ce changement arriva un peu avant le règne 
d'Alexandre. La comédie devint alors une imitation des 
travers et des actions de la vie humaine: telle fut l'ori- 
gine de la nouvelle comédie chez les Grecs. 

Ménandre , Philémon, Apollodore de Sicile, contem- 
porain de Ménandre; Alexis, oncle et ami de ce dernier, 
et que Plaute a imité dans plusieurs de ses piéces; Di- 
phile, qu'il imita également dans le prologue des Me 
nechmes, dans celui des Captifs, dans le Curculion et 
dans le Stichus ; enfin Posidippe et Démophile condui- 
sirent la comédie à cet état de perfection, bien éloigné 
sans doute de celui où elle a été portée chez les Ro- 
mains, et surtoat chez les peuples modernes. Ménandre , 
qui lui préta toutes les gráces de son style, a été jugé 
digne du premier rang parmi les poétes que je viens de 
citer. Il eut pour rival Philémon qui, par suite de ses 
intrigues, lui fut plus d'une fois préféré. On retrouve 
dans Plaute plusieurs pensées qui leur appartiennent, et 
son Marchand est une imitation de celui de Philémon. 

Dans la Gréce comme à Rome, la comédie commenca 
par des railleries grossières ; accompagnées de danses et 
de postures obscènes ou ridicules. Tels furent , dit Ma- 
dame Dacier (1), les vers fescennins et les vers satur- 
niens dont se composérent les premiers jeux scéniques 
représentés à Rome l'an 392 de sa fondation, et vers 





(1) Préface de sa Traductjon de Plaute. 
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le commencement de la 105* olympiade. On trouvera 
sans doute’ digné de remarque que cette espèce de poésie 
licencieuse fut composée à l'occasion d'une fête consa- 
crée aux dieux. EMEN | 
Comme les iambes avaient succédé chez les Grecs aux 
premiers essais, de même chez les Romains la satire 
succéda aux vers fescennins (1). Cette satire était une 
sorte de petit poème soumis à des règles; il ne faut pas 
_le confondre avec le poème satirique des Grecs, ni avec 
la satire du temps de Lacilius , ,d Horace , de Perse et 
dé Juvénal. MEME 
- Horace rapporte dans sa première épître du livre se- 
cond, que les Romains ne se livrérent que fort tard, et 
après les guerres puniques, à à la lecture des ouvrages 
grecs. | | 
Ce fut l'an 514 de la fondation de Rome (2), et le 
premier de la '135e' olympiade, un an aprés la première 
| guerré punique, plus de.160 'ans depuis la mort d'Euri- 
. pide et de Sophocle, 5a ans seulement après celle de 
Ménandre, que Livius Andronicus fit jouer à Rome sa 
premiére piéce imitée des Grecs. Il hasarda le premier 
&e composer une fable en vers qu'il déclama lui-même , 
et quil chanta avec beaucoup d'action, tandis qu'un 





(1) Ces vers furent inventés à Fescennia, ville d'Étrurie, appelée 
aujourd'hui Galèse. Vid. Plin. III, c. 5. — ÆEneid. lib. VII, v. 695. 
— Hor., Epist. à, lib. I. v. 145. 


— (2) Voy. le Brutus de Cicéron. — Voy. la Chronique d'Eustbe. 
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joueur de flûte préludait et lui donnait le ton. Les ou- 
vrages dramatiques de Livius Andronicus devajent être 
d'une grande simplicité, puisqu'il les représentait lui seul 
avec son accompagnateur ; suivant les différentes scènes, 
il changeait d'habillement et de caractères. On éleva à 
ce poète une statue, de son vivant, et sa tragédie 
d'Ulysse était très-estimée. 

L'art dramatique en Italie a dû avoir à peu prés les 
mêmes commencements que dans la Grèce, où la comé. 
die marchait , à la vérité, d'un pas assez rapide, plusieurs 
siécles avant que les Romains eussent renoncé à leurs 
railleries plates et grossiéres. Disons. seulement que 
les ouvrages des Grecs donnèrent naissance à la co- 
médie proprement dite chez les Romains. 

Cnéius Névius ( 1), qui servit pendant la première guerre 


punique, composa un poème sur ce sujet, et fit, l'an de 
Rome 519, sa première comédie imitée des Grecs. Son 


humeur satirique lui attira l'animadversion de. Métellus 
et de Scipion l' Africain qui le fit reléguer en Afrique , où 
il mourut. Il ne nous reste de lui que des fragments. 
Son principal ouvrage était une Histoire de la guerre 
punique. Trente ans après, parut Quintus Ennius (2), 
homme de génie qui s'éleva au-dessus de tous les écri- 
vains de son temps. Il ne nous est parvenu de lui que des 





( )Voy:. Histoire des Theátres , dont la continuation serait un véritable 
service à rendre à la littérature. Paris , 1779. 


(3) Petite Bibliothèque de littérature grecque et lMine:, etc. Paris, 1797. 
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fragments, soit des satires, des comédies et des trage- 


dies qu'il avait composées. Scipion l'Africain l'honora 


"m \ . , 
de son amitié. Cependant lé bon Horace le représente 
cómme un franc buveur: — 


Ennius ipse pater numquam, nisi potus ad arma 


Prosiliit dicenda.... 


Il naquit à Rudié en Calabre, l'an 239 avant Jé- 
sus-Christ. Il enseigna le grec à Caton l'Ancien qui se 
trouvait en Sicile, et qui l'amena à Rome, où il lui donna 
une maison sur le mont Aventin. Les Romains, pour 
prix de ses talents, lui accordérent le droit de bourgeoi- 
sie. On ne peut le compter au rang des plus grands 
écrivains, sous le rapport de sa latinité; mais il se fit 
remarquer par la force des expressions , et par celle de 
son. imagination et par la beauté de ses images, Cicéron 
en parle souvent, et Virgile en avait emprunté des 
vers entiers. Ennius mourut de la goutte, l'an 169 avant 
Jésus-Christ. Scipion , son ami, voulut avoir un tombeau 
commun avec ce poéte, pour rendre hommage à son 
mérite. Il ne reste de lui que des fragments. Il eut pour 
successeurs, ou plutôt pour contemporains, Licinius, Té- 
gula, Caecilius de Milan, auteur et acteur trés- célèbre: 
éléve d'Ennius; Pacuvius, poéte tragique, neveu d Ennius; 
Lucius Accius, qu'il ne faut pas confondre avec Plaute. Les 
fragments de leurs ouvrages dramatiques ne suffisent 
point pour en donner une idée. Le législateur du Par- 
nasse latin , dans le second livre de ses épitres, ne parle 








To à 
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pas, du moins de quelques-uns, d'une manière trés-avang 
tageuse. 


- 4 


Les Latins ne peuvent donc compter, pour ainsi dire, 
que deux auteurs à qui. l'art du théâtre doit chez eux 
son origine. Rome, aprés avoir conquis une partie de 
l'Asie, s'enrichit des dépouilles de ceux qu elle avait vain- 
cus, Elle leur fut redevable de son lustre , et sappropria 
leurs beaux-arts, que par la suite elle cultiva avec tant 
de succès. U 

/.— Graecia capta ferum victorem cepit et artes. 
Intulit agresti Latio. | Honsr. 

Plaute et Térence firent représenter leurs premières 
comédies vers cette époque. Néanmoins, dans l'intervalle 
de vingt années que l’on compte entre la dernière pièce 
de Plaute et la première de Térence, il est nécessaire de 
rappeler qu il arriva de grands changements dans le goût 
et dans les mœurs des maîtres du monde. Les littérateurs 
qui ont comparé les deux comiques latins, n'ont peut- 
être pas assez tenu compte à Plaute de ces divers ohan- 
gements. — . | mE 

L'art du théátre était encore dans son enfance chez 
les Romains, lorsque notre auteur suocéda à Ennius. Ho- 
race assure que Marcus Accius. marcha sur les traces 

'Épicharme,. non pour avoir traduit les fables du poète 
de Sicile, mais pour avoir, à son exemple, porté la co- 
médie latine à un très-haut degré de perfection, et parce 
qu'il avait composé avec-une facilité extraordinaire. Toys 
ses écrits annoneent l'étendue et la variété de ses coh- 
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naissances. On y retrouve ce que la philosophie des an- 
ciens a de plus profond, ce que leur morale a de plus 
précieux et de plus vrai, ce que les usages et les cou- 
 tumes de l'antiquité présentent de plus intéressant. Il y 
combat les vieux préjugés et ceux méme de son temps, 
avec autant d'adresse que de prudence et de pénétration. 
Il saisit avec empressement toutes les occasions de ren- 
dre justice au courage, à la valeur de ses contemporains; 
il nourrit en eux le sentiment de leur gloire et l'amour 
de la patrie. Il combat les hommes vicieux avec énergie , 
il les couvre, de ridicule, et s'attache à faire aimer et - 
respecter la vertu partout où elle se trouve; ou bien il 
se plaît à la venger du mépris et des persécutions de ses 
implacables adversaires. La force avec laquelle il peint 
les horreurs de la servitude, la cruauté, la barbarie et 
l'injustice des maîtres envers leurs esclaves, atteste son 
bon cœur, sa générosité et son humanité, .Ses portraits 
sont bien desäinés, ses peintures sont vives, ses carac- 
tères bien tracés , ses arguments irrésistibles, ses preuves 
concluantes, ses comparaisons justes et souvent piquantes, 
_ses réflexions neuves, ses pensées brillantes ou solides, 
son style constamment approprié au sujet. — | 

| Plaute a toujours été en grande réputation chez les 
$&nciens. Quintilien, dans ses Institutions oratoires, liv. X, 
c. I, nous apprend que Varron partageant les sentiments 
de Lucius Ælius $tilo Præconinus, dont.il avait été le 
disciple ; disait : Que si les muses avaient voulu parler le 
langage des hommes, elles auraient choisi celui de Plaute, 
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pour le faire avec plus d'avantige, avec plus d'élégance. 
. Varron lui accordait encore le prix de l'expression sur 
- les autres comiques latins, comme il le décernait à Cæ- 
cilius pour l'art de bien traiter un sujet, et à Térence 
pour celui de bien peindre les mœurs (1). On aurait 
tort de croire que Varron ait pour cela regardé Plaute 
comme incapable de peindre les mœurs; car personne 
n'était plus à portée que le docte Romain de juger 
combien Térence a, sous ce rapport même, d'obliga- - 
tions au poéte de Sarsines. 

Cicéron, l'honneur et la gloire de l'éloquence romaine, 
faisait aussi le plus grand cas de notre poéte, ainsi que 
que nous l'avons déjà dit. Je dois ici faire observer 
que la plupart des choses. qui paraissent 'obscénes dans 
les œuvres de notre poète, n'étaient pas envisagées 
de méme par les Romains ; ou du moins que ces expres. 
sions ne renfermaient pas un sens aussi grossier que ce. 
lui qu'elles auraient inévitablement dans notre langue , 
où les équivoques, pour être plus subtiles et plus fines, 
n en sont pas moins condamnables, ni moins pernicieuses. 

« On ne peut douter, dit le P. Le Brun, en parlant de 
« Plaute, dans son Traité historique et dogmatique des 
«jeux de théâtre , que ce poète comique ne soit trés-ré-' 
« préhensible ; mais aussi faut-il reconnaitre qu'il y a quel- 
« quefois plus d'obscénités danstelle comédie de Dancourt 
«et de Le Grand, qu'il n'y en a dansles vingt comédies 


(1) Varro, Parmenone apud. Noniam Marcel., in verbo Poscere. | 
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« de Plaute. On peut voir, là-dessus, un livre anglais de 
« M. Collier, traduit par le P. de Courbeville, jésuite. Il 
«fallait bien que les anciens exigeassent de la modestie 
« dansles comédies, puisque Plaute , dans le prologue des 
« Captifs, qui est la plus honnéte de ses pièces, dit, pour 
« se ménager l'attention des.spectateurs: Qu i/sne se re- 
« pentiront point d'avoir écouté cette pièce ; qu'elle n'est 
« point d'un style lascif, comme la plupart des comédies ; 
« et quon n y trouve point de ces vers qui blessent la 
« pudeur, et dont on n'ose charger sa mémoire. 


« Profecto expediet , fabulae huic operam dare. 
« Non pertractate facta est, neque item ut caetera; 
* Neque spurcidici insunt versus immemorabiles. 


« Plaute, persuadé que la. piéce la plus honnéte était 
«en méme temps la plus estimée, s'applaudit si fort, 
« qu il fait dire par l'acteur qui prononce l'épilogue , que 
« dans la comédie des Captifs on ne s'est proposé pour 
« modèle que de bonnes mœurs. 

« Spectatores , ad pudicos mores facta haec fabula est. * 

Il est donc incontestable que notre poéte n'est point 
exempt de reproches, et que , de son propre aveu, il se 
félicitait de trouver une occasion de n'en point mériter. 
Il ne l'est pas moins qu'il entend parler spécialement de 
Ja: préférence qu'il donne aux Capti/$ sur ses autres com- 
positions, plutôt encore sous le rapport du choix et la 
nouveauté du genre, que sous le rapport des détails, 
puisque dans ses autres piéces oü il s'agit d'amants peu 
réservés dans leur conduite ou dans leurs expressions, il 
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était plus naturel d'y rencontrer des expressions moins 
chastes que dans les Captifs, destinés à nous offrir un 
bel.exemple de vertu, et qui semblent appartenir au 
genre que nous appelons larmoyant. 

Sans vouloir faire le procés des commentateurs, je ne 
craindrai pas d'avancer, dit M. de Roquefort, que la 
plupart d'entre eux ayant remarqué de froides équi- 
voques, des allusions méme grossiéres dans un auteur, 
lui ont trop souvent prété des intentions qu'il n'eut jamais, 
en adoptant, dans les explications sur certains mots , un 
sens qui n'existait que dans leur imagination, ou dans 
une conscience sagement timorée. Combien d'écrits pré- 
cieux, chátiés, corrigés, altérés, pour avoir été mal 
entendus ou mal interprétés ! On n'entreprendra point la 
monstrueuse apologie des choses réellement contraires à 
la pudeur qui se trouvent chez les anciens, dont les 
nations civilisées, religieuses et délicates jugeraient avec 
la méme sévérité ; mais je suis persuadé qu'il serait fa- 
cile de prouver que cette sévérité ne peut s'appliquer 
indéfiniment à tout ce que les commentateurs ont con- 
damné. | 

Cette réflexion est en partie fondée sur le jugement 
méme de Cicéron, jugement qu'il a consigné dans un 
ouvrage regardé de nos jours comme l'un des plus beaux - 
monuments consacrés à la morale. 

« Il y a, dit-il (dans le premier Jpre des Offices, 
« chap XXIX), deux manières de plaisanter : l'une triviale, 
«ïmpudente, condamnable, obscène; l'autre élégante, 
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« polie, ingénieuse, facétieuse ; et c est ce genre qui €a- 
« ractérise non-seulement Plaute, notre compatriote , et 
« les anciens comiques grecs, mais encore les ouvrages 
« des auteurs socratiqués. ». 

Il ne s'agit pas seulement ici de la latinité, mais du 
style dont Cicéron vante la délicatesse, la finesse, l'ur- 
banité, le sel attique, Les termes dont l'orateur romain 
a fait usage, sont passés pour la plupart dans notre lan- 
gue:ils y sont pris dans le méme sens. Cependant le 
. peu de rapport entre l'opinion de Cicéron et celle d Ho- 
race, a donné lieu à de grandes contestations parmi les 

critiques. 2 

« Nos ancétres, dit Horace (dre poétique , vers 270), 
« ont loué et admiré les vers et les railleries de Plaute un 
« peu trop bonnement, pour ne pas, dire sottement : s'il 
« est vrai que vous et moi nous sachions distinguer, dans 
« les railleries, le délicat d'avec ce qui est contre. l'ur 
« banité, et que nous ayons l'oreille assez fine pour juger 
« du son et de la cadence des vers. » | 

La rigueur de cette sentence porte moins sur l'ensemble 
et le style des comédies de Plaute, que sur l'oubli de 
quelques régles, déjà connues à la vérité, mais dont la 
nécessité était moins sentie au temps où vivait l'auteur'co- 
mique,que dans le siècle heureux et mémorable d' Auguste. 

Cicéron loue en général le mérite réel de Plaute, 
qu il regardait comme un modèle de la bonne latinité, 
comme un modèle de fécondité, d'esprit, de gaieté, den. 
jouement; ét il ne s'arrête point aux défauts que l'au- 
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teur de /'.4rt poétique a si judicieusement signalés, et 
qu il devait nécessairement faire éviter à ceux pour qui 
il écrivait. C'est en donnant les régles de l'art, que le 
législateur du Parnasse latin devait indiquer les méprises, 
critiquer les bouffonneries ridicules, en proscrire l'usage, 
et bannir les trop grandes libertés: c'est en s'adressant 
à des hommes dont il reconnaît le bon goût; c'est dans 
un témps marqué par l'existence des écrivains les plus 
purs, les plus délicats, qu'il jube Plaute avec tant de 
rigueur ; et ilest permis de penser que si le poète co- 
mique eüt été contemporain de ceux qui ont illustré le 
siècle d'Auguste , ou il n'aurait point mérité les repro- 
ches que lui fait Horace, ou, s’il avait pu y donner 
lieu', il aurait reconnu la légitimité de ces reproches, et 
il se serait constamment attaché à perfectionner ses écrits, 
à mettre surtout plus de régularité dans ses vers. 
L'orateur romain avait sans doute le goüt trés-dif 

ficile , et les beautés qui font. l'ornement de ses discours 
ne permettént pas de supposer qu'il jugeàt du mérite 
de Plaute comme la multitude, et qu'il se montrát l'ad- 
mirateur bénévole de tout ce qu avait dit le poète comique. 
Cicéron, qui connut si bien le prix, le charme de la 
cadence , ne semble doric avoir un sentiment opposé à 
celui d'Horace, que parce qu'ils ont placé tous deux 
Plaute dans un point de vue différent. Cicéron considère 
Plaute dans son entier; il en parle aussitôt avec ce sen: 
timent. d'estime qu'inspire un grand écrivain. Mais un 
grand écrivain est-il exempt de défauts? Ses défauts 


xxvj DISSERTATION. 

ont-ils échappé aux lumières d'un rhéteur habile, d'un 
philosophe éloquent et sublime? Horace a-t- il eu seul 
assez de sagacité, de pénétration pour les apercevoir, ou 
n'aurait-il vu que les défauts de notre auteur? On n'a 
aucun motif de le soupconner, puisque Plaute a été 
ailleurs l'objet des éloges d' Horace, qui, frappé sans doute 
comme Cicéron du mérite de cet homme de génie , et 
prévoyant qu'il était fait pour servir de modèle, a pru- 
demment indiqué les irfégularités qui nuisent à la per- 
fection de ses ouvrages. 

Sans vouloir soutenir exclusivement la justesse de 
cés remarques, je suis tenté de croire que si les critiques 
qui ont commenté l'opinion d'Horace et de Cicéron 
avaient été moins prompts dani leurs décisions, les uns 
se seraient bien gardés d'insulter, par des platitudes, 
à la mémoire du favori de Mécènes, et les autres au- 
raient plaidé avec plus de niodération la cause de celui 
qui créa véritablement la comédie chez les Latins. 

Tous les hommes.qui excellent dant les arts d'imi- 
tation, ont une maniére qui leur est propre; ils ont un 
genre , un caractère , qui n'appartiennent qu'à eux seuls. 
Les savans et les connaisseurs qui en font une étude 
particuliéte, ne s'y méprennent presque jamais. Quelque 
ressemblante que l'on suppose une copie , ils ne la con- 
fondent point avec l'original; ils savent méme y recon- 
naitre: ce qu'une main étrangère aurait ajouté ou re- 
tranché. Servius distinguait ainsi, à la première lecture, 
' les vers de Plaute de ceux qu'on lui attribuait; et si une 
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oreille aussi délicate que celle de Servius était frappée 
de la différence, elle ne pouvait provenir que de la 
facilité qu'il avait remarquée dans les vers du poète, et 
qu'il ne retrouvait plus dans ceux qui lui avaient été 
faussement attribués. | 

' Volcatius Sédigitus et Aulu-Gelle accordaient la palme 
au poéte dramatique. Le premier lui attribuait la seconde 
place entre les comiques latins; l'autre reconnaissait en 
lui le plus élégant des auteurs qui aient enrichi la langue 
latine. 
| Macrobe regardait Plaute et Cicéron comme les 
hommes les plus éloquents. Cette comparaison ne parait 
pas rigoureusement exacte , mais elle n'est pas sans fon- 
dement. Saint Jéróme comparait l'élégance de Plaute | 
et de son sel attique au langage des muses; il admirait son 
style, et il avoue dans ses lettres ( Epistola ad Eustochium 
de custodia virginitatis), qu'il éprouvait quelque consola- 
tion enle lisant. Ce grand docteur ne craignait pas méme 
de l'expliquer aux enfants dont l'instruction lui aváit été 
confiée , ni de leur en recommander la lecture. 

Les sentiments des critiques modernes, quoique plus 
rigoureux , se réunissent à ceux: des anciens en faveur 
du mérite de ce comique, dont notre incomparable Mo- 
lière asurpasséavectantd'avantage lesbeautésmultipliées. 

Siles modernes ont partagé l'enthousiasme que Plaute 
commandait à ses contemporains, ils ne se sont point, 
comme eux, dissimulé ses imperfections. 

. «Il my a, dit Marmontel, qu'une voix sur la beauté 
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« des pièces de Plaute. Chez lui tout est plein d'action, 
« de mouvement et de feu : son génie aisé, riche et fe- 
« cond, ne laisse jamais languir le théâtre; ses intrigues 
« sont bien nouées et conformes à la qualité des acteurs; 
« ses incidents sont.trés-variés; il a le talent de faire plus 
« agir que parler. Plaute est mis au sombre des auteurs 
« de la comédie nouvelle : l'ancierme ne put jamais s allier 
. «avec la gravité des mœurs romaines. » 

Le même critique ajoute beaucoup à l'éloge, quand il 
parle des ressources quele poéte comique trouvait dans 
son propre génie, dont la fécondité lui paraît inépuisable : 
mais il lui reproche de se laisser trop aller au goût du 
peuple , en employant trés-fréquemment des plaisanteries 
basses et vulgaires ; il ne semble pas néanmoins partager 
l'opinion d'Horace et de Cicéron. 

« Plaute, dit-il, méritait un peu: plus d'indulgence. 
« On convient qu'il a plus souvent consulté le goüt du 
« peuple que celui des chevaliers romains ; mais la poésie 
« dramatique ne faisait que de naitre à Rome. Accoutumé 
« aux railleries grossières et aux méchantes plaisanteries 
« qui faisaient, pour ainsi dire, l'essence des anciennes 
. « piéces satiriques , le peuple aurait-il été capable de sai- 
« sir les parfaites beautés de l'art, si Plaute les lui eût 
« présentées? Il fallait, pour réussir, se conformer : au 
« goût régnant. » | 

J'avoue que je suis loin d'adopter sans restriction ces 
moyens de justification en faveur de Plaute; on a dû 
rencontrer, dans les siècles passés, des bommes dé goût, 
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de bons juges, et je pense qu'il serait ridicule d'accorder 
à la multitude le droit de guider la marche du génie. 
N'est-ce pas, au contraire, au génie seul qu'il appartient 
de guider, d'entrainer méme la multitude? Plaute aurait 
tout aussi-bien réussi en copiant moins rigoureusement 
ceux dont il traduisit les comédies et en rendant son art 
plus parfait. 

Il se serait immortalisé si, comme Molière, il avait 
travaillé moins pour le temps où il vivait que pour les 
siécles à venir; quoique pourtant les circonstances oü ces 
deux poétes furent placés offrent une différence bien 
sensible, ainsi que je le démontrerai en terminant cette 
Dissertation. 1l me reste maintenant à faire. connaitre 
les comédies de Plaute, qui sont, comme il a été dit, 
au nombre de vingt. - | 

I. L Amphitryon est la première de ces pièces dans 
toutes les éditions. Une main inconnue aux commen- 
tateurs s'est permis d'ajouter à cette comédie plus de 
cent vers; ils sont placés après la seconde scène du IVe 
acte. Taubmann les a rejetés à la fin de son édition, et 
ces vers se trouvent à la p. 1271 et suivantes. Vossius 
(De Pitüs sermonis, lib. I. cap. XXVII) rapporte 
que ces vers ont un certain air d'antiquité, mais qu'il 
sont fort éloignés, par leur enflure, du style du poète 
de Sarsines. L'4mphitryon, que l’auteur appelle lui-même, 
une tragico- comédie ( dans le prologue, vers 59),a 
été traduit en espagnol par Don Villabolos. Rotrou l'a 
imitée en vers francais; mais il était réservé à Molière 
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de surpasser le modèle dont il avait fait choix parmi [es 
Latins. Dryden a également donné une imitation de 
l Amphitryon en anglais; divers poètes italiens ont aussi 
approprié cette comédje à leur théátre ; Pietro Piareta en 
a donné une assez bonne traduction, ainsi que Louis 
Dolce dans sa comédie del Marito. 

II. L'Asinaire n est quela version d'une comédie grec- 
que de Démophile , intitulée Ov2ye; et non pas O'veygos 
comme l'ont prétendu certains critiques. 

. III. L'A4vare ou lY Aululaire, ainsi appelé du latin, 
aula, ou olla, marmite dans laquelle le vieux Euclion a 
caché son trésor. La fin de cette comédie est. un sup- 
plément par Antoine Urcœus Codrus , savant professeur 
à Bologne , qui florissait dans le XV* siècle. On trouve 
encore un autre supplément moins étendu dans l'édition 
donnée par Gryphius et dans celle publiée par Philippe 
Paré. Martin Dorpius, Joachim Camérarius, Etienne 
Riccius, Maurice Sydélius et autres ont aussi fait des 
changements ou des suppléments à I /Zululaire. Il ne faut 
pas confondre cette pièce avec celle intitulée Querolus, 
sive Aulularia Plauti, dont l'auteur est inconnu. Celle-ci 
fut publiée pour la première fois par le savant avocat 
Pierre Daniel d'Orléans et imprimée à Paris, par Robert 
Estienne , en 1564, in- 12. Cette imitation doit étre fort 
ancienne, car Vital de Blois, poéte latin du xir^ siécle 
la mit en vers élégiaques. Ces deux comédies enrichies 
des notes de P. Daniel, de Rittershusius, et de J. Gruter, 
parurent. à Heidelberg en 1595, in- 12, chez Jerôme 


DISSERTATION. xxxj 


Commelin. L'4ulularía de Plaute fut ensuite traduite 
en vers allemands par Joachim Greff. Mais rien ng 
saurait approcher de l'imitation que nous a laissée 
Molière. On la regardera toujours comme un chef- 
d'œuvre. 

IV. Les Captifs étaient la pièce que l'auteur estimait 
davantage..Samuel Werenfels disait que cette comédie 
lui plaisait infiniment, que les gens du goût le plus fin 
et le plus délicat en avaient la même idée; enfin qu'ils 
regardaient cette pièce comme la plus élégante de toutes 
celles qui nous sont restées. Le commentateur Coste en 
a donné une traduction assez bonne, à laquelle est joint 
le texte enrichi d'un grand nombre de notes. Elle a 
été imprimée à Paris, en 1666, et à Amsterdam en 
1716. | 

Rotrou, Du Ryer, Roy, et autres ont imité les Captifs 
de Plaute. La pièce de l'auteur de Zenceslas se fait 
encore lire avec plaisir. Celle de Roy eut un grand succés 
en 1714. On assure que la Fontaine y avait travaillé; 
quant à l'ouvrage de Du Ryer, on n'en dit pas autant 
de bien. ol 

V. Le Curculion tire son nom du parasite qui fait le 
premier rôle, et qui est le héros de la pièce. Les passages 
les plus saillans ont été imités par Régnard, et par 
d'autres comiques francais et anglais. 

VI. Casina ou le Sort. C'est la traduction d'une pièce 
grecque de Diphile ou Démophile , qui l'avait nommée 
XArpausyos , c'est-à-dire, Jes gens quà tirent au sort. Elle 

c. 


xxxi] DISSERTATIOR. 


eut beaucoup de succés chez les anciens, et fut vivement 
ápplaudie la première fois qu'on la joua. La Chtie de 
Machiavel passe, au jugement de Balzac ( Lettres 
chosies, p. 673), pour une bonne imitation de la Casina 
de Plaute. Les personnes qui voudront connaitre les 
détails de la pièce de Machiavel en trouveront une 
analyse dans le sixième volume de l'excellente Histoire 
littéraire d'Italie par M. Ginguené. 

VII. La Citellaire n'est pas sans beautés et sans 
intérét; eette comédie est, à mon avis, la plus faible 
des piéces composées parle comique latin. Les caractéres 
de Démiphon et d'Alcésimarque sont bien tracés. Selon 
Acidalius, elle tire son nom du latin cistella, corbeille. 
C'est, en effet, sur une corbeille perdue et retrouvée 
que roule en partie l'intrigue. 

VIII. L'Epidicus, ainsi nommée d'un valet fourbe ; 
adtoit* fripon, chargé d'un des rôles principaux. Plaute 
regardait lui-même cette comédie comme la meilleure 
de celles qu'il avait faites, et plusieurs critiques la con- 
sidèrent comme le chef-d'œuvre de l'auteur latin. Péri- 
phanés est un vieillard riche, noble et trés-crédule, 
dupe des fourberies d'Epidicus; le róle de l'usurier est 
d'un excellent comique. 

IX. Chrysale ou les Bacchides, pièce très-propre à 
donner une idée des courtisanes chez les Romains. Elle 
porte le nom de deux sœurs nées dans le temps qu'on 
célébrait les fétes de Bacchus. L'auteur l'a imitée du grec 
de Philémon. Le prologue et le commencement de la: 
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première scène furent retrouvés dans la Sicile par Cons- 
tantin Lascaris de Messine. Quelques critiques les attri- 
buent à Pétrarque. | 

X. La Mostellaire ou les Spectres. Cette piéce fort 
estimée est digne de l'être. Un valet fin et rusé persuade 
à son maître Theuropidés qu'il se trouve des revenants 
dans sa maison, d'où il s'est absenté depuis trois ans, et 
qu'elle est devenue inhabitable. Le Retour imprévu de 
Régnard doit la plus grande partie de son mérite à l'au- 
teur latin. On en retrouve encore une imitation dans 
le Tambour nocturne par Destouches et dans le Spectre 
battant la caisse par Addisson. | | 

XI. Les Menechmes. Plaute doit à Ménandre l'idée 
et le fond de son ingénieuse comédie dont le sujet est 
si connu. Cette piéce a été appropriée à la scéne francaise 
pir Régnard, et cette imitation est, sous bien des rap 
ports, supérieure à celle du théátre latin. Cependant la 
piéce francaise ne saurait placer son auteur au-dessus 
de Plaute pour l'imagination et pour la fécondité, Rotrou 
a imité les Ménechmes; on lui reproche de l'avoir fait 
trop servilement. Il en est de méme de Shakespeare 
dans sa comédie des Erreurs. M. Le Mercier a égale- 
ment imité l'auteur latin dans sa pièce de Plaute ou 
la comédie latine. Les Italiens et les Espagnols pos- 
sèdent plusieurs traductions en prose et en vers des Me-. 
nechmes (1). 





( 1) Il est remarquable, dit M. Scholl, (Hist. abrég. de la littér. rom. 
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XII. Le Soldat fanfaron. Le personnage de Pyrgo- 
polinices donne une idée exacte de la fausse bravoure 
réunie à la fatuité. Ce capitaine est un fort bel homme 
qui prétend n'avoir jamais trouvé de cruelles, et que les 
conquétes anioureuses , comme les plus vaillans exploits 
sorit uri jeu pour lui. Cette pièce est une riouvelle preuve 
de la fécondité de Plaute , et de l'étude approfondie qu'il 

avait faite du cœur humain. 

On en publia, en 1639, une imitation, ayant pour 
titré le Capitán , dédiée à M. d'Encarville, conseiller du 
roi. Suivant l'abbé Goujet, on ignore qui füt l'auteur 
de cette pièce française. Dans ses Recherches sur les 
Théâtres, de Beauchamp dit qu'on l'attribue à un co- 
médien. Le Brave, par Jean -Antoine de Bayf, fut re- 
présenté à l'liótel de Guise en 1567, et cette pièce, 
fort rapprochée de l'original, avait été composée par 
ordre de Charles IX et de Catherine de Médicis. Le soldat 

Jfanfaron a été mis en vers danois parle poète Holberg, 
sous le titre de Bramiarbas, mot adopté par les Allemands 
pour désigner un soldat glorieux et poltron. 

XIII. Le Marchand est traduit du grec de Philémon , 

. qui l'avait intitulé E”wrôgos. Une main étrangère s'est 
permis d'ajouter à l'ouvrage du poéte de Sarsinés un 
grand nombre de vers que l'on recorinait bientót pour 
n étre pas de lui. Ces vers sont placés aprés la cinqui&me 


tom. L, p. 122), que dès 1 486, on représenta à Ferrare une traduction 
italienne des Ménechmes. 
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scène du quatrième acte. Móliéré a prófité de quelques 
situations de cette coinédle. 

XIV. Le Pseudolus on le Trompeur est de l'inverition 


de Plaute, qui, au rapport de Cicéron, en faisait un' cas 


particulier. Voilà comme s'expririié cé grand otätéut À 
ce sujet: Quam gaudebat bello suo Punico Nüevius, 
quam Truculento Plautus; quém Pseudolo ! (Crcrn., 


Cat. Maj., cap. XIV.) Les ancieks pittügéáieit À Cet égard: 


l'opinion du sublime oratéur; il y a bdaacoup da! variété 
dans le sujet, dont Plusieurs moderiiés ont füit des iimi- 
tations. — E TE 

XV. Le Poenulus ou le Carthagihnois ; églenient 
connu sous les titres de Patruus et de Phazon. W sertible, 
d'après le prologue, que «cete! pièce a été traduite: du 
grec. Muret , Saumaïse, Joseph Scaliger ; Samuel Petit , 
Bochart, et d'autres savans dont a nomenclature fort 
exacte se trouve dans la Bibliothèque latine de Fabricius, 
publiée par Ernesti, ont exercé totit-à-tour léur critique ; 
et cette comédie est devenue l'objet des recherchés les 
plus profondes et les plus intéressantes. Plusiéuts savais 
ont découvert des restes de la làhgue phéticiénne (1). 
Le Poenulus , composé dáns la seconde guerre pufliáe , 





(1) Ces passages ont été imprimés en langue hébraique dans Pédi- 
tion de Philippe Paré. Suivant ce commentateur , il se trouve, dans les 
manuscrits de la bibliothèque dà Vatican, une septième scène au cin- 
quième acte qui parált n'étre pas de Plaute et que Capperonnier h'a pas 
jugé à:propos de ‘faire entrer dans son édition. Voy. Schbëll, Misioire 
abrégée.de la littérature remaine , tom. I, page 1 38. 
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devait singulièrement piquer la curiosité des Roritains, 
et les divertir plus qu'aucune autre pièce. Plaute y peint 
les mœurs , le langage , et les ridicules des Carthaginois. 
Le Pœnulus ne nous présente plus le méme intérêt ; 
mais les savans le regardent avec raison comme ün ou- 
vrage précieux... — 

XVI. Le Persan. Ce,titre a excité de grandes con 
testations dans la république des lettres, et je laisse aux 
érudits le soin de les terminer. L'auteur parait l'avoir 
emprunté de l'un des personnages qui porte le nom de. 
Persa. Les caractéres de Sagaristion, de Saturion, pa- 
rasite déhonté, et celui de Dordalus, sont bien tracés 
et parfaitqment rendus. 

XVIL Le Rudens ou lY Heureux Naufrage, imité de 

Y AxacuGoutros de Diphile , est mis au nombre des bonnes 
comédies de Plaute. C'est une des trois pièces traduites 
par Madame Dacier..La demoiselle Flaminia ( Héléne 
Virginie. Daletti, femme de Louis Riccoboni, morte en 
1771, âgée de quatre-vingt-cinq ans) en a fait une 
imitation, sous le titre du Vayfrage, qui fut représentée 
au, théátre. italien le 14 février 1726. Louis Dolce a 
prisgeur modèle le Rudens , dans sa comédie del Ruf- 

Jano. 

XVIII. Le Stichus offre un vrai modèle de la fidélité 
conjugale. Plaute s'est moins attaché aux régles du 
théátre dans cette comédie que dans les autres. 

XIX. Le Trinummus ou le Trésor, imité de la pièce 
de Philémon intitulée @nraveÿ et traduit en vers francais 
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par de Limiers, offre le plus grand intérét, et la probité 
de Mégaronide est vraiment digne de remarque. Je 
garde en porte -feuille une imitation de cette comédie 
en cinq actes et en vers, dont je suis auteur et que je 
destine à la scéne francaise. | 

XX. Le Truculentus ou le Rustre, plaisait beaucoup 
à Plaute. Phronésie est de toutes les courtisanes la plus 
adroite, la plus méchante et la plus subtile. On doit 
avouer qu'elle est bien secondée par sa suivante qui se 
joue à la fois de ses trois amants, Dinarque, Strabax et 
Stratophanés. 

Depuis long-témps il manquait à la littérature une 
bonne traduction compléte des comédies de Plaute.Celles 
qu'ont publiées l'abbé de Marolles, Gueudeville , Limiers, 
n'ont point répondu à l'attente du public. Madame Da- 
cier a traduit l'Z£mphitryon, Y Epidicus, et le Rudens. Le 
style de cette version est plus chátié, et l'érudition de 
Madame Dacier lui a fait assigner le premier rang parmi 
les traducteurs dont on vient de parler ; mais son travail 
n'est que partiel. 

M. Girauld, avocat, fit paraître, en 1761, une tra- 
duction libre de l'Amphitryon et de l'Avare, qu'il dédia 
à M. le prince de Conti. Il est à regretter que le texte 
n'ait point accompagné cette version, qui prouve que 
l'auteur était digne de tenter l'entreprise avec succes. Le 
célèbre père Dotteville, mort à Versailles en 1807, à 
l'áge de quatre-vingt-douze ans, fit paraítre , dans cette 
ville, en l'an XI (1803),la traduction de la Mostel- 
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laria. Yl y joignit le texte corrigé sur plusieurs éditions, 
avec quelques notes utiles et instructives. Ce travail est 
une nouvelle preuve des talents de ce laborieux écrivain. 

L'abbé Lemonnier s'occupait d'une traduction de 
Plaute; mais il est mort sans l'avoir terminée ou du 
moins sans l'avoir retouchée. Elle eût sans doute été 
digne de l'excellent traducteur de Térence. 

Pour juger Plaute , pour établir raisonnablement , entre 
lui et Moliére, une comparaison; et pour tenir, à cet 
égard, la promesse que j'ai faite, jedois me reporter à l'é- 
poque où l'art dramatique avait à peine commencé à 
prendre une forrne plus réguliére, bien éloignée sans 
doute de la perfection à laquelle il arriva dans la suite. 

Plaute, ainsi que je l'ai fait remarquer, florissait vers 
la fin de la seconde guerre punique. À cette époque, le 
peuple jouissait à Rome de toute son autorité. 1l fallait, 
en attaquant ses travers et ses ridicules , respecter jusqu à 
ses vieilles habitudes et jusqu'à son goüt pour la satire, 
espéce de poéme qui succéda aux vers fescennins, et 
qui n'était qu'une ébauche grossiére et imparfaite du 
poëme dramatique. 

Notre auteur, bien capable sans doute de juger de 
tout ce que ce genre avait de bas et de trivial, se crut 
cependant obligé, pour plaire à la multitude, et peut- 
être méme pour accélérer les progrés de l'art, de sacri- 
fier à des considérations auxquelles Térence, quelques 
années plus tard, fut assez heureux pour ne point s'as- 
sujettir, puisque déjà le pouvoir et l'autorité étaient 
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passés en partie du peuple à la noblesse, et qu'une ré- 
volution favorable s'était dejà opérée à Rome, dans les 
mœurs publiques. Plaute est trop rapproché de la vieille 
comédie ; non-seulement il porta les ménagement jusqu'à 
ne pas attaquer oùvertement les ridicules du peuple, 
mais méme jusqu'à ne peindre ses défauts avec énergie, 
quen mettant des personnages grecs sur la scéne, en 
mêlant nial-à-propos les spectateurs dans l'action théá- - 
trale, en s'écartant, par cette méprise, du but principal 
‘qu'il devait se proposer; en sacrifiant les règles de l'art 
au désir ou à la nécessité de plaire. Térence , en évitant 
sagement ce défaut , que le bon goüt des spectateurs et 
de ses protecteurs lui firent sans doute sentir, disputa la 
palme à son maítre et à son rival avec beaucoup d'avan- 
tage , et réunit plus de suffrages en sa faveur. Mais cette 
différence, établie depuis long temps entre Plaute et Té- 
rence, est encore bien plus sensible entre Plaute et 
Molière. 

Osons le dire avec franchise: on a prononcé avec la 
plus grande sévérité dans une caüse qui intéresse la gloire 
de deux écrivains illustres : mais est-on suffisamment 
entré dans les considérations qui poüvaient aider à faire 
décider la question avec plus de justesse et d'équité? 
A-t-on bien senti dans quelle position Plaute se trouva 
placé, et jusqu'à quel point, sous ce rapport principa- 
'lemerit, oti peut ou l'on ne peut pas, en le comparant 
soit à Térerice, soit à Molière, lui assigner un rang très. 
inférieur à ses deux rivaux et surfout à ce dernier. 
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A-t-on réfléchi sur un obstacle que les lois opposaient 
au choix des personnages de la comédie, en défendant 
à Athénes comme à Rome, de mettre en scéne des 
femmes de condition libre? Les dames grecques et ro- 
maines menaient une vie fort retirée; elle sortaient peu, 
ne sortaient jamais seules, et avaient peu de part aux 
éloges du public. Or, ce choix ne pouvant tomber le 
plus souvent, comme je l'ai dit, que sur des courtisanes 
ou sur ceux dont elles étaient les esclaves, et d'une con- 
duite toujours équivoque, le poète n'était-il pas obligé, 
méme dans la peinture des mœurs, de parler un langage 
dont il paraît que les spectateurs étaient moins choqués 
que nous ne le sommes, et que son goüt et sa délica- 
tesse pouvaient réprouver en secret, et dont nos oreilles 
s offensent à si juste titre. | 

Mais il n'en est pas moins vrai que Plaute doit d'abord 
être regardé comme le maitre de Térence et de Molière. 
Pour mieux comparer le poéte latin avec le fameux co- 
mique francais, je vais essayer de les placer tous les deux 
dans la position qui leur est propre. - 

Presque tous les sujets que Plaute a traités sont imités 
du grec. Mais ce ne sont point de simples traductions, 
ni de froides et de stériles imitations. Il a répandu dans 
toutes ses comédies la plus grande variété. La matiére a 
changé de forme, et pour ainsi dire de nature entre ses 
mains. Peut-on douter que l'art dramatique, non-seule- - 

ment pour son siècle, mais pour la postérité même, ne. 


lui soit redevable de ses progrès, et qu'il posséda, bien 





DISSERTATION. xj 


plus que ses devanciers , l'heureux secret, le secret dif- 
ficile d'instruire le spectateur en l'amusant? Jetons un 
coup-d’œil sur quelques-unes de ses pièces. Dans les 
Captifs , Tyndare offre l'exemple du courage, et Phi- 
locrates celui de la reconnaissance. Dans le Trinummus , 
Calliclés et Mégaronide font aimer et respecter la bonne 
foi; Lysitelés et Philon rendent les bonnes mœurs plus 
recommandables. Dans le Stchus, Panegyris et Pyna- 
cium sont des modéles de la fidélité conjugale. Le poéte 
couvre de ridicule, dans les Bacchides, dans l Asinaire, 
et dans Je Marchand, les vieillards qui ne rougissent pas 
de s abandonner encore à leurs passions, et d'être es- 
daves de l'amour, dans un áge oü la sagesse et la 
prudence doivent les mettre à l'abri des déréglemens 
et de l'erreur. En peignant les impardonnables faiblesses 
des vieillards, il ne néglige pas de dévoiler les ruses, 
les artifices, la fausseté des courtisanes, la bassesse et 
la gourmandise des parasites, la perfidie et la malice des 
valets, l'infáme cupidité des marchands d'esclaves, l'a 
vidité des usuriers , l'extravagance et les nombreux écarts 
de la jeunesse. Le caractère des faux braves n est-il pas 
bien tracé dans le Soldat fanfaron?. L' 4mphitryon , 
| 4vare , les Ménechmes , n'ont-ils pas servi de modèles : 
à nos deux plus grands poétes comiques? Etsi ces der- 
niers ont conservé dans des copies excellentes, même 
supérieures, toutes les beautés de l'original, n'est-ce 
pas en avoir fait l'éloge le moins équivoque? 

Plaute a profité des lumiéres et des talens de ceux 
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qui l'ont précédé; mais ne les a-t-il pas surpassés au 
point d'avoir mérité qu'on le regardát encore comme le 
créateur de l'art de la comédie , et cette opinion à son 
égard n a-t-elle pas été non-seulement celle de ses con- 
temporains, de Térence lui-même, des hommes les plus 
savans dont Rome regardait et dont nous regardons le 
témoignage comme une autorité respectable? À ne juger 
l'auteur que par les détails, il perdra toujours beaucoup. 
Que l'on s'arréte à sa manière de peindre les mœurs, 
d'attaquer les ridicules, de tracer les caractéres, de 
diriger l'action, de l'animer par les gráces et la vivacité 
du style, de conduire avec art une intrigue jusqu'au 
dénouement, de mettre à profit, jusque dans les écarts 
de l'imagination les ressources de sa langue, de réunir. 
tous ses moyens pour rendre les hommes meilleurs, de 
développer habilement et sans affectation ce que la 
morale et la philosophie ont de plus pur, d'alimenter 
par d'heureuses réflexions, par des flatteries délicates, 
l'amour sacré de la patrie et l'esprit national dans le 
cœur de ses concitoyens: on sera forcé de convenir du 
mérite réel de Plaute, malgré les trivialités grossières et 
les négligences qu Horace lui a justement reprochées. 
Quant à nous, si la plupart des bons mots de Plaute 
nous déplaisent, n'en jugeons-nous pas encore avec bien 
plus de sévérité? Car s'ils nous paraissent moins piquans, 
* pourrait-on affirmer, en général, qu'ils n'avaient aucun 
sel, aucune finesse au jugement des Romains! Ceux de 
Molière nous plaisent davantage, quoique la plupart 
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commencent à vieillir. Mais le siècle de Louis XIV est sj 
prés du nótre, et celui que Plaute honora par ses pro- 
ductions en est si loin, que la comparaison tourne encore 
inévitablement au désavantage du poéte. de Sarsines. 
Plaute, comme l’a fort bien remarqué Cailhava, n'a joué 
dans la comédie que la vie bourgeoise. Moliére a joué 
Paris et la cour. Aussi les contrastes sont-ils bien plus pi- 
quants, plus multipliésdans celui-ci que dans Plaute, qui ne 
fut jamais assez libre dansle choix de son sujet, et qui ne 
l'était peut-être pas assez dans le choix du genre, surtout 
dans celui d'intrigue où sa marche dut être fort bornée. 

Les génies les plus rares se soutiennent difficilement 
par leurs propres forces, si les circonstances ou de puis- 
santes protections ne les aident à développer ces forces, 
quelquefois méme à les sentir véritablement. Les grands 
talents, renfermés dans un cercle étroit, se perdent 
presque toujours dans l'obscurité : ils ont besoin d'étre 
mis au grand jour, et d'avoir une occasion favorable 
pour briller de tout leur éclat. 

Plaute fut bien loin de jouir de ces avantages; né de 
parents peu fortunés, et qui, selon toute probabilité, 
nétaient pas d'une haute condition : obligé d'embrasser et 
d'exercer tour-à-tour diverses professions, contrarié 
dans ses espérances, éloigné du commerce et de la 
société de ceux parmi lesquels il eût rencontré ce qui 
concourt le plus ordinairement à l'instruction ou ausuccès 
qu'il est permis d'espérer dans la carrière des beaux-arts, 


abandonné, pour ainsi dire, à ses propres moyens. 
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notre poète a fait beaucoup moins qu'il neüt pu 
faire : et cette remarque ne détruit pas celles que j'ai 
faites sur les études auxquelles Plaute dut se livrer. 
Un obstacle encore plus frappant dut s'opposer à ses 
succès; ce fut de ne mettre en scène que des per- 
sonnages étrangers : de sorte que ses pièces n'appar- 
tiennent pas, comme l'observe encore Cailhava, au ca- 
ractére des Romains. Celles de Moliére appartiennent 
au caractère national. Ajoutons à cela, et pour terminer 
cette comparaison entre les deux auteurs, que Moliére 
se trouva placé dans des circonstarices bien plus avan- 
tageuses, dont , à la vérité, ce poéte inimitable a profité 
plus que tout autre n'aurait pu faire. Dans le choix de 
ses modèles, de ceux surtout qu'il a pris dans l'antiquité, 
que d'erreurs il a dû éviter, en suivant les traces de son 
maître, ou en s'en écartant avec sagesse! Molière, formé 
par la nature pour occuper le premier rang sur la scéne, 
pouvait se suffire à lui-méme, et n'avoir d'autre guide 
que son génie fécond et inépuisable; mais quand un 
homme comme lui emprunte aux maîtres de l'art tout 
ce qu'ils ont de parfait, à quel degré de supériorité ne 
doit-il pasatteindre? 

Mais avoir vécu sous un régne immortel comme celui 
d'Auguste, et qui peut être appelé le siècle des prodiges, 
des beaux-arts, des lettres et des grands-hommes, dans 
Ja cour la plus brillante; s'étre formé au milieu de ces 
grands-hommes, avoir joui de leur amitié, de leurs con- 


seils, avoir puisé dans leur société tout ce que le bon 
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goût a de plus parfait et de plus épuré; avoir été placé 
dans un point de vue d'oü l'on pouvait apercevoir et 
saisir tous les genres de ridicules, juger du jeu et de la 
mobilité des passions dans toutes les classes de la so- 
ciété; voilà des avantages réels pour un homme qui se 
destine à briller et à écrire pour la scène, et dont un 
genie tel que Molière dut profiter habilement comme 
il l'a fait. Que ne pourrait-on pas dire aussi de la pro- 
tection dont il fut honoré par le prince de Conti, par 
Louis XIII, et surtout par Louis XIV , qui le combla de 
ses bienfaits, et qui ne dédaigna pas de s intéresser à 
la gloire de Molière? Je ne m étendrai pas davantage 
sur cette. comparaison entre deux auteurs à qui l'art 
de la comédie doit, pour ainsi dire, véritablement son 
existence. | | 

Je touche au but que je me suis proposé dans cette 
Dissertation, et men principal mérite est d'avoir sage- 
ment profité des nombreuses recherches de mon ami, 
à qui M. Alex. Barbier avait transmis plusieurs obser- 


vations insérées dans le Magasin encyclopédique. 


Les éloges que j'ai donnés à Plaute ne doivent avoir’ 
. . de 3 e. . 
rien de suspect, puisqu ils sont fondés sur l'opinion que : 


les hommes les plus éclairés de l'antiquité ont eue de 


lui, et que les critiques modernes les plus estimés ont 


partagée. Il en est un parmi ces derniers, qui a parlé .'. 


de notre poéte d’une : manière peu favorable, et c'est 
La Harpe. Mais je ne craindrai pas, malgré le respect 


7 , . . 
que jai pour sa mémoire et ses utiles travaux , de sou 
| 4 
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tenir que personne na moins connu, ni moins étudié 
Plaute, que le savant et judicieux auteur du Cours de 
- littérature; et si j'approuve en partie ses réflexions sur 
ce comique comparé à Molière, je n'en suis pas moins 
surpris qu'un homme qui mérita le titre de Quintilien 
francais, n'ait pas moins consulté ses forces, ou du moins 
mieux approfondi une question si intéressante, et qui 
exige de longues méditations. Des personnes qui ont 


vécu dans la plus étroite intimité avec La Harpe, n'ont. 
pas hésité de lui reprocher sa légéreté à cet égard, et 


m ont assuré qu'il n avait pas désavoué ses torts. Ce n'est 
point ici le lieu de le réfuter, ce que je n'entreprendrais 
qu avec la plus grande circonspection.  : 

J'aurais pu rassembler de nouvelles preuves pour ap- 
puyer ce que j'ai dit de Plaute; mais je crois avoir réuni 
les plus essentielles et les plus intéressantes. On ferait 
des efforts inutiles pour trouver aucun moyen de s'é- 
claircir sur les circonstances de sa mort. Les meilleures 
autorités prouvent seulement qu'il mourut ágé d'environ 
quarante ans, l'an de Rome 569, avant J. C. 164, sous 
‘le consulat de M. Claudius Marcellus et de Q. Fabius 
Labéo, qui battit la flotte des Crétois. À la méme époque 
moururent Annibal et Publius Cornélius Scipion l'Afri- 
cain , âgé de quarante-huit ans, et qui fut le contempo- 
rain de C. Lollius, surnommé le Sage. Cette méme an- 
née les Gaulois envahirent l'Italie. 


Voici l'épitaphe qui fut placée, dit-on, sur le tom 
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beau de Plaute, et que Varron attribue au poéte lui- 
méme. 


Postquam est morte captus Plautus, 
Comoedia luget, scena est deserta, 
Deinde risus , ludus , jocusque et numeri, 
Innumeri, simul omnes collacrimarunt. . 
« Depuis que Plaute est mort, la comédie est en larmes, 
« le théâtre est désert, les ris, les jeux, la prose et la 


,) oí [ 3 e 
« poésie le pleurent à lenvi. » 


Aulu - Gelle, liv..I. c. 24, rapporte autrement cette 
inscription, dont le sens est cependant le méme. 
Postquam est mortem aptus Plautus, comoedia luget : 
Scena est deserta : hinc ludus, risusque , jocusque, 
Et numeri innumeri simul omnes conlacrumarunt. 

Malgré le témoignage de Varron, j'ai peine à croire 
que la premiére de ces inscriptions soit du poéte de Sar- 
sines, et que la seconde ne soit pas une imitation de la 
premiére, en vers hexamétres, dont les ouvrages de 
Plaute n'offrent point d'exemples. Je doute qu'il existe 
méme d'inscriptions tumulaires en vers hexamétres, dans 
aucun auteur contemporain de Térence, et moins en- 
core d Ennius et de Pacuvius. 

Philippe Paré aprés avoir comparé les termes em- 
ployés dansla première inscription, avec ceux dont notre 
auteur a coutume de se servir , a rédigé ainsi l'épithaphe : 

PosrquaM. Mancus. Accrus.Pzraurus. Monrr. Darv'sr. 
DzsknTA . Scexa . Esr. Lucrr. Comorpra. 


Hixc . Omnis. Lusus. Er. Risus . Omxrs . Er . Jocus . 


Er. NuxmERrI.IwNuMERBETI. STwuL. OMNES . CONLACRUMARUNT 


d. 


y 


-— 
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On attribue également à Néviys une épitaphe qui 
annonce, comme dans celle de Plaute, un amour-propre 
démesuré. 


Mortaleis immortaleis flere ei foret fas ^ 
Flevere divae camaenae Noevium poetam ; 
Itaque postquam est Orcino traductus thesauro , 
Oblitei sunt Romae loquier latina lingua. : 

« Si les immortels pouvaient pleurer un mortel, les 
« muses pleureraient la mort du poéte Névius. Depuis 
« qu'il est passé dans le royaume de Pluton , les Romains * 
« ont oublié de parler latin. » 

Je laisse à mes lecteurs le soin de juger du degré de 
confiance qu'il faut ajouter à ces diverses inscriptions. 
Siles deux poètes de l'antiquité en sont les auteurs, je 
congois qu'il est difficile de porter plus loin la vanité; 

"E, '» A | . . 
mais j avoue qu il me parait plus naturel de les attribuer 


à quelque admirateur enthousiaste de Plaute et de Névius. 


J. B. Levée. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 
LA FORME ET LA DISTRIBUTION 


THÉATRES ANTIQUES; 


Pan M. MAZOIS, Anenrrzorx (1). 





Ex lisant ce qui nous reste des poètes tragiques et 
comiques de l'antiquité , l'imagination se reporte à ces 
représentations théâtrales où un peuple entier venait, 
à la suite des solennités les plus saintes, au milieu des 
fêtes de la patrie , donner des larmes aux douleurs 
d'OEdipe et d'Antigone, ou se livrer avec Aristophanes 
et Plaute à toute l'hilarité que peut inspirer la peinture 


maligne ou naive des ridicules et des vices. On cherche : 
à se représenter ces vastes enceintes décorées de mar. 


bres précieux, de colonnes, de bas-reliefs, de bronzes, 
de statues, et dont les gradins nombreyx , couverts de 
milliers de spectateurs, devaient offrir un coup-d’œil si 
imposant, si différent de celui dont on jouit dans hos 
salles modernes. 





(1) M. Mazois est auteur du grand et bel ouvrage intitulé, Les Ruines 
de Pompéi, dont 13 livraisons ont paru jusqu'à ce jour, et d'un autre 
très-intéressant (Ja maison de Scaurus ) , dans lequel il donne une juste 
idée, non-seulement de la distribution des maisoas des Romains, wais 
des meurs privées et des habitudes de ce peuple célébre. 


En lisant les comédies et tragédies tant grecques que latines qui sont 


‘# 
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Plusieurs auteurs, livrés à l'étude des monuments 
antiques, et entre autres Palladio, ont cherché, à l'aide 
des descriptions de Vitruve et de quelques ruines trop 
. dégradées, à reproduire l'ensemble des théátres anciens; 
mais la révélation compléte de cette espéce de mystére 
archéologique était réservée à notre siécle; nous n'avons 
plus besoin d'interroger des débris épars, d'interpréter 
des vestiges douteux; plusieurs théâtres nous ont été 
enfin rendus tels qu ils existaient il y a dix-huit cents ans, 
au moment où les cendres du Vésuve les ensevelirent- 
Les marbres, les bronzes, les peintures , les bois carbo- 





parvenues jusqu'à nous, il n'est personne qui ne sente trés - souvent 
que, pou: en comprencre plusieurs scénes et situations, il faudrait 
inieux connaître la,forme des théâtres sur lesquels elles étaient repré- 
sentées. Je désirais donc mettre à la tête du Thédtre des Latins , une 
dissertation qui eüt contenu des recherches sur la forme et la distri- 
bution de ces monuments. Mais bien que j'eusse autrefois visité les 

théâtres d'Hertulanum et de Pompéi ; bien que j'eusse lu avec attention 
les ouvrages des savants qui , tels que Boulanger et Boindin, ont lon- 
guemert disserté sur les jeux scéniques des anciens, je n'avais pu et- 
core résoudre plusieurs questions relatives aux décorations de la scéne ; 
au jeu des machines, etc., etc. J'appris alors que M. Mazois, jeune 
artiste dont je cotmnaissais les talents et l'érudition , était de retour de 
l'Italie oà il a passé plusieurs années , uniquement occupé de l'étude des 
monuments antiques. Je le consultai , et il voulut bien non-seulement 
tracer le plan d'un-théátre antique, d'aprés ceux qu'il venait d'étudier, 
mais rédiger la notice que nous offrons ici aux lecteurs. Elle m'a paru 
résoudre, en grande partie , les difficultés qui m'arrétaient dans mon 


travail, et atteindre le but que je m'étais proposé. 


An. D. 
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nisés ; les indices des machines existent encore , et tel 
est l'effet que produit cette conservation miráculeuse , 
qu'en se trouvant au milieu de ces théâtres où rien ne : 
semble manquer que les spectateurs, on écoute si l'écho 
na pas conservé quelques sons des derniers accents de 
l'acteur. | 

Ainsi donc, c'est principalement à l'aide des théátres 
de Pompei et d'Herculanum, que nous allons donner la 
description des théâtres des anciens. Nous ne citeron$ 
point ceux qui existent ailleurs , parce que ceux-ci sont 
les plus complets, et qu'ils sont tellement conformes aux 
descriptions de Vitruve , qu'ils peuvent servir à expli- 
quer tous les autres édifices de ce genre, sans avoir 
besoin d'étre expliqués par eux. 

Les théátres,' chez les Grecs et les Romains, ne 
furent construits dans l'origine qu'en charpente. Leur 
durée n'excédait point celle des fêtes, dont les jeux 
scéniques faisaient partie, et ces constructions , élevées 
avec précipitation, pour quelques jours seulement, ne 
devaient avoir rien de bien remarquable ; mais le luxe 
ayant fait de rapides progrés, leur conséquence natu- 
relle fut la corruption des mœurs; et le premier symp- 
tóme de cette décadence morale se manifeste toujours 
chez les nations par le goût immodéré des plaisirs et 
principalement des spectacles. Aussi, à ces édifices mi- 
sérables succédérent bientôt des monuments où fe marbre 
et le bronze éblouirent les yeux. | 


Les Athéniens furent les premiers qui renoncérent 
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. aux théâtres en bois ; ils construisirent en marbre le 


théâtre de Bacchus , situé sur la pente de l'Acropolis , 
et ce magnifique monument, dont les ruines font encore 
aujourd'hui l'admiration des voyageurs, servit de mo- 
déle à tous ceux du méme genre. 

Rome existait depuis six siècles , qu'elle n'avait point 
encore de théâtre permanent, quoique, dès l'an 559, 
ses consuls eussent voulu en construire un; mais Scipion 
Nasica, par respect pour les bonnes mœurs, le fit dé- 
truire. Pompée fut le premier qui donna aux Romains, 
en l'an 699, un théâtre en pierre orné de statues, et 
où quarante mille personnes pouvaient à la fois assister 
aux représentations. En 740, Cornélius Balbus en fit 
élever un en marbre orné de colonnes précieuses. Celui 
de Marcellus , dont il reste encore des ruines, était ex- 


e. * , ,. Fo. . 
. térieurement en pierre et orné à l intérieur des dépouilles 


de la Gréce et de l'Asie. 

Les théátres antiques étaient découverts , et n'avaient 
d'autre abri contre l'ardeur du soleil et les intempéries 
des saisons qu'une toile tendue avec force au-dessus du 
théátre au moyen de cordages passés dans des poulies 


attachées à des pièces de bois qui pénétraient profondé- 
. ment dans la maçonnerie des murs extérieurs. 


La partie consacrée aux spectateurs était en forme 
d'hémicycle , et presque toujours adossée contre une 
colline pour éviter d'y faire des substructions dispen- 
dieuses. Ce demi-cercle était couvert de gradins divisés 


en divers étages, appelés précinctions , sur lesquels les 
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spectateurs s'asseyaient suivant leur rang. Les places 
réservées aux simples citoyens étaient divisées par de 
légères lignes gravées sur les gradins et numérotées , en- 
sorte que chacun prenait celle qui correspondait au 
numéro de la tessère qui lui avait été donnée d'avance. 
Comme ce gradin était ordinairement en pierre ou en 
marbre, on le recouvrait de coussins en jonc que les 
locari (1) louaient aux spectateurs ; et lorsqu'il faisait 
froid , ou qu'il neigeait, on portait un manteau de laine 
à long poil auquel tenait un capuchon. 

On parvenait facilement de toutes parts aux gradins 
par les passages et les montées pratiquées au pourtour 
circulaire du théâtre, et au moyen des escaliers qui, 
partant de l'orchestre, s'élevaient au sommet des gra- 
dins; en sorte qu'ils formaient des divisions dont les 
sections tendaient au centre, et qu'on appelait cuner, 
Les gradins inférieurs étaient réservés aux chevaliers ; 
les places de la derniére galerie appartenaient aux ma- 
trônes ; les. deux loges de l'avant-scéne, pratiquées au- 
dessus des entrées latérales de l'orchestre , étaient des 
places d'honneur pour les principaux magistrats. 

On. voit, par la description que je viens de donner 
de la partie du théâtre consacrée aux spectateurs , qu'il 
devait rester, entre la ligne droite de la scène et la ligne 
circulaire du dernier gradin, un espace vide; c'est 
ce qu'on appelait l'orchestre. Chez les Grecs, il n'était 





(1) On appelait.ainsi ceux qui s'emparaient dé bonne heure des 


places , pour les revendre aux spectateurs opulents. 
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pas permis d'y rester pendant la représentation , parce 
que l'expérience avait appris que lorsqu'il ne demeurait 
pas entiérement vide , la voix absorbée perdait de sa 
forée et parvenait difficilement à l'oreille des specta- 
teurs éloignés : d'ailleurs, c'était dans l'orchestre que 
les chœurs exécutaient les danses. Mais, malgré l'obser- 
vation précédente, cet espace, dans les théátres ro 

mains , servait, selon Vitruve, à placer des siéges ré- 
servés aux sénateurs. L'orchestre était donc ceint d'un 
cóté par les gradins, et de l'autre, borné par le pulpitum , 
c'est-à-dire, par le mur qui soutenait la scène. Il était 
d'une médiocre hauteur, toujours revétu en marbre, 
avec deux escaliers pour monter sur la scène ; il pré- 
sentait de petites niches où l'on plaçait des autels, et 
c'était aux extrémités du pulpitum que se tenaient les 
joueurs de lyre et de flûte. Le sol de la scène était en 
bois , comme les théâtres de Pompei et d Herculanum 
nous l'ont prouvé. Il y avait en-dessous un espace mé- 
nagé pour le jeu des machines et celui de la toile. Ces 
machines consistaient, pour les décorations , en treuils 
et cabestans qui faisaient mouvoir sur le théátre, par 
un mouvement de rotation, des chassis formant chacun 
un prisme triangulaire, sur lesquels étaient peintes trois 
scènes diverses, savoir : la scène tragique , la scène 
comique et la scène champêtre. Le rideau d'avant-scéne 
ne se manœuvrait point comme le nôtre : derrière le 
mur du pulpitum: était un contre-mur, et c'est dans 


l'espace vide qu'ils laissaient entre eux que la toile des- 
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cendait durant la représentation. Dans les entr actes , 
elle en sortait et s'élevait au moyen de supports à cou- 
lisse que l'on faisait monter par une corde attachée à 
un treuil. Ce mécanisme est parfaitement visible à 
Pompei; les crapaudines et les points d'áppui des ca- 
bestans et des treuils existent encore. Cette maniére de 
faire mouvoir la toile, si différente de celle que l'on 
emploie aujourd'hui, étonnera moius lorsqu'on réflé- 
chira que les théâtres étaient entièrement découverts, 
et que l'on ne pouvait faire descendre aucune machine 
par les moyens dont on use de nos jours. Le mênie 
système de treuils et de cabestans servait à faire mou- 
voir , sur des cordes tendues, le char aérien de Médée, 
ou le monstre marin. sur lequel l'Océan venait visiter 
le malheureux Prométhée. | 
Lorsque les Furies ou des ombres ‘sortaient des en- 
fers , une trappe s'ouvrait, et, au moyen d'un marche- 
pied, le terrible acteur apparaissait sur la scéne. Si, 
au contraire, il s'agissait de faire descendre quelque 
divinité du haut des cieux, un long lévier placé dans 
la partie latérale du théátre , derriére les décorations, 
et couvert sans doute de nuages peints, supportait à 
son extrémité le dieu nécessaire: au dénouement. Ce 
lévier, en s'inclinant vers la terre, traçait un arc de 
cercle qui faisait dépasser l'extrémité de la machine au- 
delà des décorations ; alors Jupiter , ou les interlocuteurs 
allés d'Aristophanes, se montraient aux spectateurs. 
Quand le lévier se relevait, le mouvement inverse 
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faisait disparaître son extrémité, et le personnage qui y 
était attaché , derriére la partie supérieure des déco- 
rations (1). ! 

Telle était la simplicité des machines dont les anciens 
se servaient dans leurs théâtres. Elles étaient placées 
sur les cótés de la scéne : Vitruve appelle cet endroit 
periactus. C'était aussi de là qu'on faisait entendre aux 
spectateurs le bruit du tonnerre. A l'extrémité du grand 
axe de la scéne , étaient deux grandes portes : c'est par 
elles que Jes chœurs entraient et sortaient , pendant les 
évolutions qu'ils exécutaient en chantant durant les in- 
termédes. 

On aurait une fausse idée des décorations scéniques 
des anciens, si l'on voülait en juger par les nótres. 
Quoique Vitruve parle de la magnificénce de la scène 
tragique , des édifices privés ornés de fenêtres et de por- 
tiques qui composaient les décorations comiques, et des 
bois, des grottes , des montagnes que l'on voyait dans 
les pièces satiriques ; quoique le témoignage des poètes 
confirme cette description, et que Démocrite , Anaxagore 
et Agatharchus eussent écrit sur la perspective théâtrale, 
les décorations devaient étre peu de chose , puisque Vitruve 
lui-méme , nonobstant ce qu il a dit plus haut, semble les 
borner à ces chássis triangulaires qu'il place sur les cótés 


de la scéne. Pollux semble indiquer quelques autres dé- 





(1) J'ai vu souvent employer les mêmes moyens sur le grand théâtre 
de Naples, avant qu'on y eût fait des dessous assez profopds pour éta- 


blir des contre-poids. 
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corations portatives ; mais malgré tous ces témoignages ; 
on ne peut concevoir qu'une fort médiocre idée de l'effet 
que le décorateur pouvait produire en plein jour sur un 
théátre de quinze à dix-huit pieds de profondeur. 

.. J'ajouterai que le fond de la scène offrait une déco- 
ration réelle en marbre, et j'ai péine à croire qu'elle fût 
jamais recouverte en entier par des toiles de fond; les 
anciens ne se seraient pas donné la peine d'orner à grands 
frais une surface qui devait étre continuellement cachée : 
d'ailleurs, ne connaissant pas l'illusion théátrale, tóut 
était chez eux de convention, comme j'aurai soin de le- 
faire remarquer plus bas. Dans les jours de représenta- 
tions tragiques , les portes étaient ornées de riches dra- 
peries ; des festons de fleurs et de verdure étaient sus- 
pendus de toutes parts autour de la scène, et l'encens 
fumait sur les autels. Mais pour les représentations co- 
miques et satiriques , je crois que les décorations mo- 
biles. n'offraient guére que les tableaux des chássis 
latéraux, peut-être quelques arbres plantés vers le fond 
du théâtre, et les toiles de fond qu on plaçait derrière le 
mur de la scène dans le post-scenium. 

La décoration réelle de la scène était de la plus grande 
majesté : des marbres précieux, des colonnes, des niches 
profondes, des statues, présentaient tout ce que l'archi- 
tecture a de plus noble et. de plus riche. Ce fond était 
percé de trois portes : celle du milieu, qu'on appelait 
la porte royale, étaitla plus ornée ; les deux portes laté- 
rales étaient réservées pour les étrangers. 
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Derrière la scène était le post-scenium , lieu où se 
tenaient les acteurs en attendant leur tour de paraître. 
C'était là aussi que l’on placait des toiles de fond qui 
étaient apercues à travers les portes. Cette partie servait 
encore pour les scènes doubles, quoiqu'on püt facilement 
les obtenir, en divisant la scène comme chez nous. De 
chaque côté du post-scenium , il y avait des pièces des- 
tinées. à servir de vestiaires. | 

Vitruve recommande de construire derrière le théâtre, 
ou à sa proximité, des portiques assez vastes pour rece- 
voir les spectateurs, lorsque tout-à-coup le spectacle 
venait à étre interrompu par quelque orage ou par la 
pluie. On ne doit pas s'étonner du peu de recherche 
apportée à mettre les théátres à l'abri de l'intempérie 
des saisons; les spectacles n'étaient pas alors, comme 
aujourd'hui; un asile ouvert chaque soir à l'oisiveté 
pour échapper à l'ennui : les représentations théátrales 
faisaient partie des grandes solennités ; elles étaient 
rares, et avaient lieu en plein jour, sous un ciel moins 
inclément que le nôtre, et à des époques choisies. 
D'ailleurs, les anciens, en tout ce qui tenait aux mo- 
numents publics, avaient une autre maniére de voir 
que la nótre; ils cherchaient les grands effets, les 
grands résultats, et ne trébuchaient pas comme nous 
à chaque instant contre les petites considérations. Leurs 
représentations théátrales étaient des jeux publics, des 
fétes nationales ; ils voulaient leur imprimer un grand 


caractère, et y réunir des peuples entiers : dès-lors 
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l'enceinte de leur théátre dut se déployer sur une ligne 
plus étendue ; tout le luxe des arts y fut prodigué, et 
le soleil put seul éclairer la majesté de leurs specta- 
cles. 


On ne saurait se faire une idée de la profusion avec 
laquelle les théátres furent quelquefois décorés. Marcus 
Scaurus, pendant son édilité, en fit élever un pour 
quatre- vingt mille spectateurs, et quoique cet édifice 
ne düt exister que quelques jours seulement , il y em- 
. ploya trois cent-soixante colonnes de marbre , de verre 
et de bois doré : entreles colonnes, on eomptait trois cents 
statues de bronze. Qurion surpassa Scaurus d'autant que le 
génie supasse l'opulence ; il fit construire deux théâtres 
contigus en charpente, et lorsque le spectacle fut ter- 
iiné , il les fit mouvoir sur un pivot commun , de ma- 
nière à rapprocher les extrémités de l'hémicycle de chacun 
d'eux , si bien qu'ils ne formaient plus qu'un seul am- 
phithéâtre où furent donnés des combats de gladiateurs. 
Les voiles tendues au-dessus des spectateurs devinrent 
aussi un sujet de dépenses excessives ; on les teignit en 
pourpre : il y en eut de brodées d'or et de soie; on en 
fit méme des étoffes les plus précieuses qui répandaient 
sur les spectateurs et sur les marbres un reflet mobile 
et coloré dont l'effet devait être des plus agréables. 

Durant les chaleurs de l'été, on arrosait les siéges 
avec des eaux parfumées, qui, au moyen de pompes 
pneumatiques , étaient lancées dans les airs , d'oü elles 


retombaient en pluie fine et odorante. Mais si les.anciens 
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nous ont surpassés de beaucoup en tout ce qui tient à 
la magnificence dans ces sortes de spectacles , nous leur 
sommes bien supérieurs sous le rapport de illusion 
theátrale. | 

Les.représentations en plein jour ne laissent aucun 
moyen de disposer la lumiére de maniére à éclairer fa- 
vorablement les décorations, qui dés-lors ne trompent 
plus l'œil, et ne paraissent jamais que des toiles peintes. 
Tous les objets interposés entre le spectateur et la scène 
sont plus éclairés, opt plus de valeur que ceux qu'elle 
peut offrir; enfin lés acteurs paraissent’ plüs petits que 
les spectateurs, et les physionomies des personnes dont 
on est entouré ont plus de traits, plus d'expression que 
celles qu'on apercoit sur le théátre. Telles sont les ob- 
servations que j'ai faites en voyant en Italie de sem- 
blables représentations. 

C'est pour:cette raison que les anciens semblaient 
dédaigner lillusion théátrale : tout. était. chez eux de 
convention. Au lieu de nós décorations mobiles, ils en- 
richissaient le fond et les devants de la scène de déco- 
rations en marbre et en bronze exécutées sur une échelle 
assez grande pour qu'il n'y eût, entre le spectateur et 
elles ; vien qui püt nuire à leur effet. Quelques toiles 
peintes , placées sur des chássis dans les bas-cótés du 
théâtre ,.comme je l'ai déjà dit, servaient, non à donner 
l'image parfaite d'un.palais, d'une place publique ou 
d'une campagne , mais seulement à indiquer que le lieu 
de la scène devait représenter ou la demeure des rois, 
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eu le forum , ou un site champêtre. Selon ce système, 
chaque partie du théátre avait une désignation particu- 
liére qui avertissait des circonstances de lieux relatives 
à l'action. Quand un acteur arrivait par les portes laté- 
rales de la scéne, il était censé venir du forum ou de la 
campagne ; la porte du milieu était réservée au héros de 
la piéce, lorsquil ne venait pas d'un pays éloigné. 
Mais si Hercule arrivait chez Adnète, il devait, comme 
tous les étrangers , entrer par une des portes placées à 
droite et à gauche de la porte royale; alors on recon- 
naissait qu'il venait d'une contrée lointaine. La taille et 
la voix méme étaient soumises à des règles prescrites; 
le principal personnage devait avoir au moins quatre 
coudées, près de six pieds, les autres devaient être 
d'une taille moins élevée, et ils étaient obligés de mo- 
dérer leur voix de manière à laisser dominer celle du 
protagoniste. Enfin, loin d'attacher comme nous un 
grand prix à l'expression de la physionomie, dont le 
jeu ne pouvait étre suffisamment distingué sur leurs 
théátres, les anciens permettaient aux acteurs de se 
couvrir le visage d'un masque qui exprimait fortement 
le caractère de leur rôle ; ils en changeaient selon la si- 
tuation morale dans laquelle ils se trouvaient. durant 
l'action de la pièce , et ces masques étaient faits de ma- 
nière à donner à la voix plus de force et détendue: C'est 
encore un probléme que je n-oserais résoudre, de savoir : 
si ce qu'on perdait alors du cóté. de l'illusion n'était pas 
racheté du côté de l'effet théâtral. Ces personnages , 
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la gloire à leurs plaisirs, ils devinrent des monuments 
sacrés et nationaux : leur décoration était triomphale , 
leurs formes d’une simplicité majestueuse. Le mécanisme 
de la scène n'offrait aucune ressource à l'illusion, mais 
la disposition de ces édifices était d'une admirable com- 
modité, et parfaitement combinée sous le rapport de 
l'optique et de l'acoustique; de partout on entendait et 
l'on voyait également. Rien, chez les nations modernes, 
ne saurait égaler ni la richesse des matériaux employés 
à l'embellissement de ces théátres, ni la gráce de leurs 
ornements , ni la magnificence du coup-d'eil qu'ils de- 
vaient offrir; et de méme que les poétes comiques de 
nos jours ne sauraient connaitre tous les secrets de leur 
art sans méditer les chefs-d'œuvre de la comédie grecque 
et latine, nos artistes modernes ne sauraient construire 
une salle bien combinée, sous les rapports de l'art et des 
convenances., sans étudier avec soin les ruines des 
théátres antiques. | 
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AMPHITRUO , dux Thebanorum. 
ALCUMENA , Amphitruonis uxor. 
SOSIA , Amphitruonis servus. 
JUPITER. 

MERCURIUS : Prologus. 
BLEPHARO , arbiter. 

BROMIA , ancilla Alcumenae. 
THESSALA , Alcumenae pedissequa. 


Scena est Thebis. 
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AMPHITRYON, général des Thébains. 
ALCMÈNE , femme d'Amphitryon. 
SOSIE, valet d'Amphitryon. 
JUPITER , amoureux d'Alcmene. : 
MERCURE : Prologue. 

BLÉPHARON , arbitre. 

BROMIA , servante d'Alcménc. 
THESSALA ,-suivante d'Alcménc. 


La Scène est à Thèbes. 
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ARGUMENTUM. 


IN faciem vorsus Amphitruonis Jupiter, 
Dum bellum gereret cum Telebois hostibus 
Alcmenam uxorem cepit usurariam. 
Mercurius formam Sosiae servi gerit . 
Absentis : his Alcmena decipitur dolis. 
Postquam rediere veri Amphitruo et Sosia , 
Uterque luduntur dolis mirum in modum. 
Hinc jurgium , tumultus , uxori et viro ; 
Donec cum tonitru voce missa ex aethere, 


Adulterum se Jupiter confessus cst. 








ARGUMENTUM PRISCIANI, 


AMORE captus Álcumenas ' Jupiter 
Mutavit sese in ejus formam conjugis , 

Pro patria Amphitruo dum cernit cum hostibus , 

Habitu Mercurius ei subservit Sosiae : | 
Is advenienteis servum ac dominum frustra. habet. 

Turbas uxori ciet Amphitruo : atque invicem 

Raptant pro moechis. Blepharo captus arbiter, | 
Uter sit, non quit, Ámphitruo , decernere. 

Omnem rem noscunt : geminos Álcmena enititur. 
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ARGUMENT. () 


JurrrER, sous les traits d'Amphitryon commandant les 
troupes thébaines contre les Téléboéns, trompe Alcmène : 
dont il obtient les faveurs. Mercure , en l'absence de Sosie, 
prend la forme de cet esclave, et il en impose à Alcmène par 
ses fourberies. Le véritable Amphitryon et le véritable Sosie 
sont joués à leur retour d'une maniere très-plaisante ; ce qui 
excite des querelles entre les deux époux , et met le trouble 
dans leur ménage , jusqu'au moment oü Jupiter, faisant en- 
tendre sa voix du haut de l’Olympe , au milieu des tonnerres , 
avoue qu'il est lui seul l'auteur de ce désordre. 





ARGUMENT ATTRIBUÉ A PRISCIEN. 


JuPrTER , épris de la beauté d'Alcméne , emprunte la res- 
semblance d'Amphitryon, occupé alors à combattre les enne- 
mis de sa patrie. Mercule , Sous la forme de Sosie , sert les 
amours de son père, et se joue du mattreet de l'esclave à leur 
retour de l’armée. Amphitryon cherche querelle à sa femme ; 
Jupiter et lui s’accusent réciproquement d'adultére. On prend 
Blépharon pour arbitre ; il ne peut parvenir à décider lequel 
des deux est le véritable Amphitryon. Enfin, les faits s'éclair- 
cissent , et Alcmène devient mère de deux jumeaux. 
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PROLOGUS. 


— D]! I mem. 


B MERCURIUS. 


Ur vos im vostris voltis mercimoniis 
Emundis vendundisque me laetum lucris 
Adficere , atque adjuvare in rebus omnibus; : 
Et ut res rationesque vestrorum omnium 
Bene expedire voltis peregreque et domt, 
Bonoque atque amplo auctare perpetuo lucro , 
Quasque incepistis res, quasque inceptabitis ; 
Et uti bonis vos vostrosque omnejs nuntiis 
Me adficere voltis , ea adferam , ea. ut nuntiem , 
Quae maxume in rem vostram communem ' sient ; 
(Nam vos quidem id jam scitis concessum et datum 
Mihi esse ab diis aliis, nuntiis praesim et lucro): 
Haec ut me voltis adprobare, adnitier - | 
Lucrum ut perenne vobis semper subpetat : 
Ita huic facietis fabulae silentium , 
Étaque aequi ét justi hic eritis omnes arbitri. 
|. Nunc cujus jussu venio, et quam ob rem venerim 
"Dicam : simulque ipse eloquar nomen ,meum. 
.Jovis jussu venio; nomén Mzncunz est mihi. 
Pater huc me misit ad vos oratum meus , 
Tametsi, pro mmperio vobis quod dictum foret, 
Scibat facturos ; quippe tui intellexerat , 
. Vereri vos se et metuere , ita ut aequum est , Jovem 
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—— D — 


MERCURE. 


Vous voulez que je vous favorise dans les ventes, dans 
les achats de vos marchandises , que je vous aide dans le 
réglement de vos comptes et dans toutes vos affaires , soit à 
la ville ! soit. chez l'étranger. S'agit-il de suivre des entre- 
prises commencées ; en projetez-vous de nouvelles? vous 
attendez toujours de moi de grands profits. Vous deman- 
dez aussi que je vous annonce toujours des choses favorables 
pour vous ou pour vos familles; que je ne vous laisse rien 
ignorer de ce qui peut intéresser votre république ; car (et 
vous le savez-depuis long- temps) je suis, du consentement 
unanime des dieux, chargé de porter les nouvelles et de 
présider au commerce (1). Vous avez besoin, comme vous 
voyez, de mon approbation , de mon secours, pour faire 
constamment de gros bénéfic&s : je puis donc bien , à mon 
tour, vous demander de garder le silence pendant la repré- 
sentation de cette pièce , etde vous montrer tous des arbitres 
justes et sans partialité (2). | 


À présent je vous dirai par quel ordre et pourquoi je suis 
venu ; et d'abord je vous déclinerai mon nom. On m'ap- 
pelle Mencune. Jupiter, mon père, m'envoie ici vous faire 
une prière. Il sait bien qu'un mot de sa bouche est pour 
vous une loi, et que vous le craignez , que vous le respectez 
comme on doit craindre et respecter Jupiter; il a voulu 
pourtant que je me servisse du terme de prier (3) et que j'en 
usasse avec vous de la manière la plus affectueuse. Car, 
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to PROLOGUS 

Verum profecto hoc petere me precario 

À vobis jussit leniter dictis bonis. 

Etenim ille , cujus huc jussu venio , Jupiter, 

Non minüs quam vostrum quivis formidat malum. 
Humana matre natus , humano patre , 

Mirari non est aequum, sibi si praetimet. 

Atque ego quoque etiam, qui Jovis sum filius , 
Contagione mei patris metuo malum. 

Propterea pace advenio , et pacem ad vos adfero , 
Justam rem et facilem esse oratum a vobis volo : - 
Nam juste ab justis justus sum orator * datus. 


Nam injusta ab justis impetrare non decet : 


. Justa autem ab injustis petere , insipientia ‘st : 


Quippe illi iniqui jus ignorant , neque tenent. 
Nunc jam huc animuni omnes ea quae loquar advortite. 
Debetis velle quae velimus. Meruimus 
Et ego et pater de vobis et re publica. 
Nam quid ego memorem, ut alios in tragoediis 
Vidi Neptunum , Virtutem , Victoriam , 
Martem , Bellonam , commemorare quae bona - 
Vobis fecissent ? quis benefactis meus pater , 
Deorum regnator, architectus omnibus. 
Sed mos nunquam illic fuit patri meo, 
Ut exprobraret quod bonis faceret boni. 
Gratum arbitratur esse id a vobis sibi, 
Meritoque vobis bona se facere quae facit. 
Nunc quam rem oratum huc veni , primum proloquar; 


Post argumentum hujus eloquar tragoediae. 
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certainement, ce Jupiter lui-même, par l'ordre de qui 
je viens , n'appréhende pas moins qu'aucun d’entre vous de 
s'attirer quelque mauvaise affaire. N'en soyez pas surpris ; 
il est né comme vous de père et de mère mortels. Pour moi, 
qui suis le fils de ce Jupiter, je tremble (et, en cela, je tiens 
de lui) de me trouver dans quelque embarras. C'est pour- 
quoi, je viens paisiblement vous porter des paroles de paix, 
et réclamer de vous une chose aussi facile que juste ; oui , 
c'est à juste titre que j'ai été choisi par des dieux justes 
pour étre leur juste interpréte (4). N'aurait-on pas mauvaise 
gráce de demander des choses injustes à des gens remplis 
d'équité? Ce serait méme une folie de croire obtenir un 
acte de justice de ceux qui n'ont pas la moindre notion de 
lajustice , ou qui ne l'observent pas ? 


Donnez donc à présent la plus grande attention à ce que 
je vais vous dire : vous devez vouloir ce que nous voulons; 
mon père et moi nous n'avons cessé de faire du bien à 
votre république. Mais qu'ai-je besoin de rappeler ici, comme 
l'ont fait tant d'autres dieux dans maintes tragédies, les 
effets de leur bienveillance envers vous? J'ai vu Neptune, 
la Vertu, la Victoire, Mars, Bellone, étaler avec faste des 
bienfaits dont mon père , souverain des dieux , était la pre- 
mière cause (5) ; mais mon père ne reproche jamais aux 
gens de bien les faveurs dont il les a comblés ; il sait que 
vous les méritez. Il pense que vous vous montrerez dignes 
de sa protection par votre reconnaissance. Apprenez d'a- 
bord ce que. je suis venu vous demander ici; aprés quoi 
je vous dirai le sujet de cette tragédie. Pourquoi froncez-vous 
le sourcil? Parce que je vous annonce une tragédie ? Je suis 
dicu; si vous le désirez, je puis de cette tragédie faire une 
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. Quid  contraxistis frontem ? quia tragoediam. 

Dixi futuram hanc? Deus sum : commutavero 

Eamdem hanc, si voltis ; faciam , ex tragoedia 

Comoedia ut sit, omnibus iisdem versibus. 

-. Utrum sit , an non, voltis? Sed ego stultior, 

Quasi nesciam vos velle, qui divos siem. 

Teneo quid animi vostri super hac re siet. 

Faciam ut comiista sit tragicocomoedia , 

Nam me perpetuo facere ut sit comoedia , 

Reges quo veniant et di , non par arbitror. 

Quid igitur? quoniam hic servos quoque parteis habet , 

Faciam , sit, proinde ut dixi, tragicocomoedia. 
Nunc hoc me orare a vobis jussit Jupiter, 

Ut conquisitores singuli in subsellia 

Eant per totam caveam , spectatocibus, — : 

. Si cui fautores delegatos viderint, | 

Ut his in cavea pignus capiantur togae. 

Sive qui ambissent palmam histrionibus , . 

Seu quoiquam artifici, seu per scriptas literas, 

Sive qui ipsi ambissent , seu per internuntium , 

Sive adeo aediles perfidiose quoi duint, 

Sirempse " legem jussit esse Jupiter, 

Quasi magistratum sibi alterive ambiverit. 

"Virtute, dixit, vos victores vivere , 

Non ambitione , neque perfidia. Qui minus 

Eadem histrioni sit lex , quae summo viro ? 

Virtute ambire oportet, non favitoribus. 

Sat habet favitorum semper, qui recte facit, 


Si illis fides est, quibus est ea res in manu 


' 
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comédie , sans changer un seul vers. Parlez : quel est votre 
goût? Mais que je suis fou ! comme si je ne savais pas, moi 
qui suis dieu, ce que vous voulez (6). J'ai déjà pénétré là- 
dessus vos intentions. Je ferai donc en sorte que ce soit une 


tragico - comédie (7); car, décemment, ce ne peut être 


tout-à-fait une comédie, quand les rois et les dieux y jouent 
les plus grands róles. Mais, quoi? un esclave y remplit un 
personnage important ; j'en ferai définitivement , comme je 
l'ai dit, une tragico-comédie. | 


Maintenant , je dois vous en prévenir, Jupiter m'a en- 
joint de vous demander que des inspecteurs (8) parcourent 
tous les gradins de l'amphitéátre , afin que si des spectateurs 
étaient apostés pour applaudir un acteur, il prit leur robe 
pour lui tenir lieu de gage (9). Mon père veut aussi que tous 


ceux qui brigueraient la palme en faveur des histrions ou 


d'un décorateur , soit par des cabales , soit par des billets 
ou'des affidés, subissent la honte de se voir dépouillés de 
leur toge. Enfin, Jupiter veut que les édiles qui décer- 
neraient injustement le prix, soient soumis à.Ja loi qui 
punit celui qui aurait brigué par de mauvais moyens (10) 
une charge pour lui, ou pour un autre. En effet, a-t-il- 
dit, vos triomphes ne sont dus qu'à votre courage et 
non pas aux viles intrigues et à la perfidie. Pourquoi la 
loi ne serait-elle pas la méme pour le simple baladin que 
pour l'homme en place? Il faut devoir tout à son mérite et 
non pas à la cabale, à l’intrigus. L'homme qui fait le bien 
trouve toujours assez de partisans pour peu que l'on puisse 


14 | PROLOGUS. 
Hoc quoque etiam mihi in mandatis dedit, 
Ut conquisitores fierent histrionibus, 
Qui sibi mandassent, delegati ut plauderent; 
Quive; quo placeret alter, fecissent , minus, 
Eis ornamenta et corium uti conciderent. 
Mirari nolim vos, quapropter Jupiter 
Nunc histriones curet : ne miremini. 
Ipse hanc acturu 'st Jupiter comoediam. 
Quid admirati estis? quasi vero novum 
Nunc proferatur , Jovem facere histrioniam. 
Etiam histriones anno quum in proscenio hic 
Jovem invocarunt , venjt , auxilio eis fuit : 
Praeterea certo prodit in tragoedia. 
Hanc fabulam, inquam, hic Jupiter hodie ipse aget, 
Et ego una cum illo. Nunc animum advortite , 
Dum hujus argumentum eloquar comoediae. 

Haec urbs est Thebae : in illisce habitat aedibus 
Amphitruo, natus Árgis ex Árgo patre, 
Quicum Alcumena est nupta, Electri filia. 
Is nunc Ámphitruo praefectu 'st legionibus : 
Nam cum Telebois bellum est Thebano poplo. 





Is priusquam hinc abiit ipsemet in exercitum, 
Gravidam Alcumenam uxorem fecit suam. 
Jam ego vos novisse credo , ut sit pater meus ; 
Quam liber harum rerum multarum siet ; 
Quantusque amator siet, quod complacitum 'st semel. 
Is amare obcepit Alcumenam clam virum , 


Usuramque ejus corporis cepit sibi , 


/ 
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eompter sur la bonne foi de ceux qui sont chargés de distri- 
buer les récompenses. Jupiter m'a de plus recommandé 
de placer des inspecteurs parmi les comédiens , afin que si 
quelques uns d'entre eux avaient des émissaires chargés de 
les applaudir ou de nuire au succés des autres acteurs, on 
les dépouillát, et qu'on leur donnát les étrivières (11). D'ail- 
leurs, si Jupiter prend un si grand intérét aux comédiens, 
n'en soyez pas surpris; il remplit le premier rôle dans cette 
pièce. Cela vous étonne ! Est-ce donc une nouveauté de voir 
Jupiter jouer la comédie? Ne vous en souvient-il plus? 
l’année dernière, les comédiens, ici, sur le proscénium, 
invoquèrent Jupiter ; il vint, il leur préta son assistance. 
D'ailleurs, ne parattil pas dans la tragédie? Jupiter, je le 
répète, sera, ainsi que moi, aujourd'hui , acteur dans cette 
pièce. Prêtez-moi donc toute votre attention, pendant que 
je vous exposerai le sujet de la pièce. 


Cette ville que vous voyez , c'est Thèbes ; cette maison est 
la demeure d'Amphitryon , né à Argos d'un père Argien, et 
époux d’Alcmène, fille d'Électryon. Cet Amphitryon est en 
ce moment à la tête des légions que les Thébains ont en- 
voyées contre les Téléboëns. 


. Avant d'aller se mettre à la tête desonarmée, il laissa sa 
femme enceinte. Depuis long- temps , je le crois, mon père 
vous est connu : vous n'ignorez pas ses nombreuses aventures; 
. il ne se refuse rien. Vous savez combien il est ardent quand 
un objet a su lui plaire : oril avait concu le plus vif amour 
pour Alcméne, et pendant l'absence d'Amphitryon, il a pris 
la place du mari, a joui de tous ses droits; et Alcmène aujour- 
d'huise trouve aussi grosse de ses œuvres. Voici toutle mystère: 


T 
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Et gravidam fecit is eam compressu suo. 

Nunc, de Alcumena ut rem teneatis rectius , 
Utrimque est gravida , et ex viro , et ex summo Jove; 
Et meus pater nunc intus hic cum illa cubat, 
Et haec ob eam rem nox est facta longior, 
Dum ille , quacum volt , voluptatem capit : 
Sed ita adsimilavit se, quasi Amphitruo siet. 
Nunc ne hunc ornatum vos meum admiremini , 
Quod ego huc processi sic cum servili schema , ° 
Veterem atque ahtiquam rem novam ad vos proferam : 
Propterea ornatus in novum incessi modum. 

Nam meus pater intus nunc est eccum , Jupiter. 

In Amphitruonis vortit sese imaginem , 

Omnesque eum censent servi, qui vident: 

Ita versipellem se * facit , quando lubet. 

Ego servi sumpsi Sosiae mihi imaginem , 

Qui cum Amphitruone abiit hinc in exercitum , 

Ut praeserviré amanti meo possem patri; 

Atque ut ne , qui essem , familiares quaererent , 
Versari crebro hic quum viderent me domi. 

Nunc quum esse credent servum, et conservum suum, 
Haud quisquam quaeret qui siem , aut quid venerim. 
Pater nunc intus suo animo morem gerit , 

Cubat complexus , cujus cupiens maxume ‘st. 

Quae illi ad legionem facta sunt, memorat pater 

Meus Alcumenae; at illa illum censet virum 

Suum esse, quae cum moecho est. Ibi nunc meus pater 
Memorat , legiones hostium ut fugaverit ; 


"- 
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Alcmène deviendra mère de deux jumeaux , dont l'un aura 
pour perele grandJupiter, et l'autre, Amphitryon. Au moment 
où je vous parle , mon père est dans ce palais entre les bras 
d'Alcméne : et cette nuit sera plus longue que de coutume , afin 
que ses plaisirs ne soient point interrompus. Mais mon père a 
dà emprunter pour cela les traits d'Amphitryon , au point de 
s'y méprendre. Quant à moi , ne vous arrêtez pas à mon cos- 
tume et ne soyez pas surpris de me voir paraître ici, sous 
l'habit d'un esclave (11 bis) , car le sujet de cette pièce est 
une vieille histoire, que je vous présenterai rajeunie : c'est 
pour cela que j'ai fait choix d'un ajustement nouveau. 
Pendant cé temps-là, comme je vous le disais, Jupiter est 
là dedans sous les traits d'Amphitryon ; les esclaves s'y mé- 
prennent et jureraient que c'est leur maître , tant Jupiter 
est habile à se métamorphoser quand il lui plait. Moi, j'ai 
pris la figure de Sosie, qui a suivi son maître Amphitryon à 
l'armée; j'ai recours à cette ruse, pour servir les amours 
de mon père ; et pour que les domestiques qui me verront 
souvent aller et venir dans la maison , n'aient aucun soupçon. 
Alors ils me prendront pour un esclave, et pour un de leurs 
camarades , et n'auront garde de demander , ni qui je suis, 
ni d’où je viens. À présent Jupiter s'abandonne à toute sa 
passion auprès de celle qu'il aime , et pour mieux la trom- 
per , il lui fait le récit de tout ce qui s'est passé à l’armée ; Alc- 
mène croit être entre les bras de son époux, tandis qu'elle est 
entre les bras d'un adultère. Mon père lui raconte comment 
il a mis en fuite les bataillons ennemis, et pourquoi on lui a 

. fait les plus riches présents. Nous avons enlevé tous ces pré- 
 sents des coffres d'Amphitryon. Mon père ne fait-il pas aisé- 
ment tout ce qu'il veut? Amphitryon arrive aujourd'hui de 
l'armée, accompagné de l'esclave Sosie , dont j'ai pris la fi- 
| gure. Afin que vous ne puissiez pas nous confondre les uns 

Í. 2 
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Quo pacto sit donis donatus plurimis. 

Ea dona , quae illic Amphitruoni sunt data, 
Abstulimus : facile meus pater quod volt facit. 
Nunc hodie Amphitruo veniet huc ab exercitu, 
Et servus, cujus ego hanc fero imaginem, 
Nunc internosse ut nos possitis facilius , 

Ego has habebo hic usque in petaso pinnulas ; 
Tum meo patri autem torulus inerit aureus 
Sub petaso : id signum Amphitruoni non erit , 
Ea signa nemo horum familiarium 

Videre poterit , verum vos videbitis. 

Sed Amphitruonis illic est servus Sosia, 

À portu illic nunc cum laterna advenit. - 
Abigam jam ego illum advenientem ab aedibus. 
Adest : ferit. Operae pretium hic spectantibus 


Jovem atque Mercurium facere histrioniam. 
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avec les autres, je vous préviens que je porterai ces plumes 
à mon chapeau (12) ; mon pére aura sous le sien , les che- 
veux tressés avec un petit cordon en or (13) ; le véritable 
Amphitryon n'en aura point : aucun de ceux qui sont dans 
la maison ne pourra voir ces signes ; vous seuls les verrez. 
J'äperçois Sosie qui revient du port, une lanterne (14) à 
la main. À son arrivée ,je veux l'éloigner de cette maison. 
. Le voici ; il va frapper à la porte. Spectateurs , vous aurez 
bien du plaisir à voir Jupiter et Mercure jouer la comédie. 


2. 
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ACTUS PRIMUS. 


SCENA PRIMA. 


SOSIA, MERCURIUS. 


SOSIA. ° . | 


Q v1me alter est audacior homo? aut qui me confidentior? 

Juventutis mores qui sciam , qui hoc noctis solus ambulem? 

Quid faciam nunc ,si Tresviri me in carcerem compegerint ? 

Inde cras e promptuaria cella depromar ad flagrum? 

Nec causam liceat dicere mihi , neque in hero quidquam 
auxilii siet? 

Nec quisquam sit, quin me omnes esse dignum deputent? ita 

Quasiincudem me miserum homines octo validi caedant? ita 

Peregre adveniens hospitio publicitus adcipiar ? 

Haec heri inmodestia coegit, me qui hoc 

Noctis a. portu ingratis excitavit. 

Nonne idem hoc luci me mittere potuit ? 

Opulento homini hoc servitus dura est. 

Hoc magis miser est divitis servos : 

Noctesque diesque adsiduo ' satis superque est, 

Quo facto , aut dicto adest opus , quietus ne sies". 

Ipse dominus dives operis , et laboris expers, 

Quodcumque homini adçidit libere , posse retur : 











] 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE PREMIÉRE. 


SOSIE, MERCURE. 
SOSIE. 


Esau au monde un. homme plus hardi que moi? En est- 
| lun plus déterminé? Je connais les mœurs de notre jeu- 
| messe (1) , et j'ose aller seul pendant la nuit ! Que ferais-je 

maintenant si les triumvirs allaient me jeter (2) en prison, 

‘où on me retirerait demain, comme d'un garde -manger , 
pour m'appliquer une centaine de coups de fouet? Pourrai- 

je dire un mot pour ma défense? Pourrai-je avoir recours à 

mon maítre ? Ne croira-t-on pas que j'ai mérité ce rude trai- 

tement? Ainsi, huit bras nerveux frapperont sur moi chétif, 
| Comme sur une enclume? Serait-ce donc la réception qui m'at- 
. tendrait à mon retour (3) d'un voyage lointain ? Voilà à quoi 
m'expose l'impatience de mon maitre, en m'envoyant du 
port sans nécessité pendant la nuit , à upe heure indue! No 
| pouvait - il pas attendre: qu'il fit jour? ...... .. Le service 
auprés des gens riches a quelque chose de bien pénible ; 
il ne fait pas bon être leur esclave. Jamais ils ne manquent de 
prétexte pour troubler votre repos et le jour et la nuit; 
toujours quelque chose à faire, quelque chose à dire. Un 

maître enrichi par votre travail, sans jamais prendre part à 

l'ouvrage, croit possible tout ce qui lui passe par la tête ; 

tout lui parait juste: il ne songe pas à vos fatigues, peu lui 
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' AEquom esse putat ; nón reputat laboris quid sit , 

Nec, aequom anne iniquom imperet , cogitabit ! 

Ergo in servitute expetunt multa iniqua ! | 

Habendum et ferendum hoc onus est cum labore. 
MERCURIUS. 

Satius est me queri illo modo servitutem, hodie 


Qui fuerim liber, eum nunc potivit pater 





Servitutis : hic, qui verna natus est, queritur. 
Sum vero verna verbo. | 
| SOSIA. 
Numero mihi in mentem, fuit, 

Dis advenientem gratias pro meritis agere, atque adloqui. 
Nae illi, edepol, si merito meo referre studeant gratias, 
Aliquem hominem adlegent;'qui mi advenienti os occillet — 

probe : | | 
Quoniam bene quae in me fecerunt ingrata ea habui atque 

inrita. | 

| MERCURIUS. 
Facitille, quod volgo haud solent, ut, quid se sit dignum,sciat. 
| SOSIA. | 

Quod nunquam opinatus fui , neque alius quisquam civium 
Sibi eventurum, id contigit, ut salvi potiremur domum. 
Victores vicüs hostibus legiones reveniunt domum, 
Duello extincto maxumo atque internecatis hostibus : 
Qui multa Thebano populo acerba objecit funera, 
Id vi ct virtute militum victum atque expugnatum oppi- 

dum ‘st, 


Imperio atque auspicio heri mei Amphitruonis maxume, 
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imporle , si ce qu'il exige est raisonnable ou non. Que d'in- 
justices nous avons à souffrir dans la servitude , pauvres 
esclaves ! mais c'est un fardeau. qu'il faut porter avec 
courage , bon gré mal gré. no. N 


- 


+ " MERCURE. 

C d'aibien plus sujet de me plañadre que ce faquin, moi, 
libre encore ce matin, et que les caprices de mon pire 
réduisent à la condition d'esclave. Ce misérable n'arien à 

_dire , il est esclave et fils d'un esclave (4); pour moi, je ne 
suis esclave que de nom. 


D 
Fr 


MU to | SOSIE. 

ll me vient fort à propos, à l'esprit de rendre gráces 

- aux dieux de mon heureux retour et de leurs bienfaits. Ma 
foi, s'ils tie traitaient selon mon mérite, ils m'enverraient 
quelque vigoureux coquin qui me casserait Ja mâchoire. En 


- effet, les dieux, qui m'ont fait quelque bien, n'ont pas trop à 


. selouer de ma reconnaissance. 


MERCURE. 


Voilà un homme bien extraordinaire ! Il sent lui-même ce 
qu'il mérite. 


SOSIE. 


Je ne l'aurais jamais pensé, et personne ne s'y serait 
attendu : contre toute espérance, nous arrivons chez nous 
sains et saufs. Nos légions ont complétement battu l'en- 
nemi, ct reviennent victorieuses et iriomphantes. Elle est 
donc terminée cette guerre désastreuse qui coûla tant de 
pertes et de larmes aux Thébains, et les ennemis ont suc- 
combé ! Les assiégés. ont cédé i»la force, à la valeur de nos 
soldats , qui combattaicnt sous les auspices et scus les ordres 
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Praeda afque agro adoreaque adfecit populares suos , 

Regique Thebano Creonti regnum stabilivit suum. 

Mea portu praemisit domum, ut haec nuntiem uxori suae : 

Ut gesserit rempublicam ductu , imperio, auspicio suo. 

Ea nunc meditabor, quomodo illi dicam, quum illo * 
advenero. | 

Si dixero mendacium , solens meo more fecero. 

Nam quum pugnabant maxume, ego fugiebam maxume. 

Verumtamen , quasi adfuerim , similabo atque audita elo- 
quar. 

Sed quomodo et verbis quibus me deceat fabularier , 

Prius ipse mecum etiam volo hic meditari. Sic hoc pro- 
loquar : 

Principio ut illoadvenimus , ubi primumterramtetigimus, 

Continuo Amphitruo delegit viros primorum principes : 

Eos legat : Telebois jubet sententiam ut dicant suam. 

Si sine vi et sine bello velint rapta et raptores tradere, 

Si quae absportassent, redderent; se exercitum extemplo 
domum 

Reducturum, abituros agro Árgivos, pacem atque otium 

Dare illis. Sin aliter sient animati, neque dent quae petat, 

Seseigitursumma vivirisqueeorumoppidum expugnassere.' 

Haec ubi Telebois ordine iterarunt , quos praefecerat 

Amphitruo : magnanimi viri, freti virtute et viribus 

Superbi, nimis ferociter legatos nostros increpant. 

Respondent, bello se et suos tutari posse : proinde uti 

Propere de finibus suis exercitus deducerent. 


Haec ubi legati pertulere, Amphitruo castris illico 
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d'Àmphitryon mon maítre, qui a partagé entre ses concitoyens 
le plus riche butin et toutes les terres qu'il vient de conquérir ; 
il leur a méme distribué les moissons dont elles étaient cou- 
vertes (5). C'est à la sagesse d'Amphitryon que Créon , roi de 
Thèbes , doit l'affermissement de $on trône. J'arrive du port 
d'où mon maître m'envoie en avant (6), pour raconter à son 
épouse, avec quel succés il a servi la république , et com- 
ment il en est devenu le libérateur, par ses talenset son génie. 
Mais voyons par oü mon récit doit commencer en arrivant. 
Si je mens , je suivrai ma louable coutume; en effet, plus on 
combattait avec opiniátreté , plus je fuyais avec vitesse. 

Cependant, parlons, comme témoin oculaire, de ce qui 
s'est passé, quoique je ne puisse parler que d’après les autres. 
Mais, auparavant, méditons un peu mon sujet. De quelle 
manière , en quels termes dois-je broder mon récit? J'en- 
tre donc en matière, et je dis : d'abord, nous arrivons; et ' 
nous avions à peine touché la terre (7), qu'à l'instant Amphi- 
tryon choisit les principaux chefs de l’armée , et les députe 
vers les Téléboéns , pour leur déclarer que s'ils consen- 
taient à nous livrer les pillards età remettre entre nos mains 
les choses qui nous auraient été enlevées , sans engager un 
combat (8), il s’obligeait à faire retirer ses soldats, à faire 
évacuer par les troupes grecques tout le territoire , pour leur 
rendre la paix et le repos; mais que s'ils rejetaient ces pro- 
positions , il allait pousser le siége de leur ville avec la plus 
grande vigueur (9). 

Lorsque nos ambassadeurs eurent rempli leur mission au- 
près des Téléboéns; ces hommes vaillants se reposant sur 
leurs forces et sur leur courage , traitèrent nos envoyés avec 
un peu trop de fierté. Nous pouvons, répondirent - ils, 
nous défendre et maintenir nos propriétés. Éloignez donc à 
l'instant les troupes qui occupent nos frontières. Cette ré- 
ponse étant parvenue à Amphitryon, il sort du camp, fait 
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Prodücit omnem exercitum : contra Teleboae ex oppido 
Legiones educunt suas , nimis pulcris armis praeditas. 
Postquam utrimqne exitum 'st maxuma copia , 
. Dispertiti viri, dispertiti ordines : 7 
Nos nostras more nostro et modo instruximus legiones. 
Item hostes contra legiones suas instruunt. | 
Deinde utrique imperatores in medium exeunt 
Extra turbam ordinum; conloquuntur : simul 
Convenit, victi utri sint eo proelio, 
Urbem, agrum, aras, focos, seque uti dederent. 
Postquam id actu' est, tubae utrimque canunt : contra 
Consonat terra : clamorem utrimque efferunt. 
Imperator utrimque hinc et illinc Jovi 
Vota suscipere , hortari exercitum : 
Pro se quisque, id quod quisque potest et valet, 
Edit; ferro ferit : tela. frangunt : boat 
Coelum fremitu virum : ex spiritu atque. anhelitu 
Nebula constat : cadunt volneris vi et virium. 
Denique , ut voluimus, nostra superat manus : 
Hostes crebri cadunt : nostri contra ingruunt. 
Vicimus vi feroces. 

Sed fugam in se tamen nemo convortitur”, 
Nec recedit loco , quin statim ^ rem gerat. 
Animam omittunt , priusquam loco demigrent : 
Quisque , uti steterat, jacet obtinetque ordinem. 
Iloc ubi Amphitruo herus conspicatus est, 
Illico equites jubet dextera inducere. 


Equites parent citi : ab dextera maxumn 


La 
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marcher tout son monde à l'ennemi ; les Téléboëns de leur 
cóté font sortir leurs légions hors de la ville, avec des armes 
éclatantes (10). Quand toutes les troupes eurent quitté leurs 
retranchements de part et d'autre, on dispose les cohortes , 
on se range en bataille ; nous, selon notre tactique , et l'en- 
nemi selon la sienne. Ensuite les deux généraux s'avancent 
à la tête de leurs troupes ; ils s'approchent l'un de l'autre à 
peu de distance dés rangs, et conviennent (11) que ceux 


qui seraient vaincus dans le combat , resteraient au pouvoir - 


du vainqueur , eux , leur ville, leurs champs, leurs foyers et 
leurs dieux (12). Cela fait , la trompetie sonne, la terre en 
retentit : les deux armées poussent de grands cris ; les géné- 
raux adressent leurs vœux à Jupiter et haranguent leurs sol- 
dats. Alors chacun fait de son mieux ; tous rivalisent de cou- 


rage ; le fer se rencontre, les lances se brisent ; les voûtes du 


ciel répondent en mugissant aux cris des soldats (15); le 
souflle et la respiration des combattants forment un nuage 
épais ; les uns cèdent à leurs blessures et à la multitude qui 
les accable : enfin, comme nous le désirions, notre ar- 
mée prend le dessus , nombre d'ennemis mordent la pous- 


siére; on les charge avec impétuosité (14) ; nous battons 


complétement ces hommes dont la résistance semblait ac - 
croître le courage. 


Cependant ,pas un ne cherche fuir,pas un nerecule;ils com- 
battent tous de pied ferme et sans rompre leurs rangs (15) ; 
ils perdent la vie sans quitter le terrain qu'ils occupaient ; 
chacun d'eux est étendu àla place méme oü il avait combattu. 
Amphitryon irrité de cette résistance, ordonne à la cavaleric 
de son aile droite d'avancer ; elle fond sur l'ennemi avec une 
ardeus incroyable en jetant des cris affreux ; elle renverse les 
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Cum clamore involant impetu alacri : 
Foedant et proterunt hostium copias jure injustas. 
|, MERCURIUS. 
Nunquam etiam quidquam adhuc verborum est proloquu. 
tus perperam : | 
Namque ego fui illic in re praesenti, et meus, quom pu- 
gnatum 'st, pater. 
SOSIA. 
Perduelles penetrant se in fugam. Ibi nostris animus ad- 
ditus est : 
Vortentibus Telebois , telis complebantur corpora ;. 
Ipsusque Amphitruo regem Pterelam sua obtruncavit manu. 
Haec illic est pugnata pugna usque a mane ad vesperum : 
Hoc adeo hoc commemini magis , quia illo die impransus 
fui. | 
Sed proelium id tandem diremit nox interventu suo. 
Postridie in castra ex urbe ad nos veniunt flentes principes : 
Velatis manibus orant , ignoscamus. peccatum suum : 
Deduntque se divina humanaque omnia , urbem et liberos, 
In ditionem atque in arbitrium cuncti Thebano poplo. 
Post ob virtutem hero Amphitruoni patera donata aurea est, 
Qui Pterela potitare rex solitus est. Haec sic dicam herae. 
Nunc pergam heri imperium exsequi, et me domum ca- 
pessere. 
MERCURIES. 
At, at ! illic huc iturus est : ibo ego illi obviam. 
Neque ego hunc hominem hodie ad aedis has sinam. un- 
quam adcedere. | . 


N 
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Téléboéns qui se défendaient avec tant de bravoure , et les 
foule aux pieds (16). 


MERCURE. 


Jusqu'ici, il n'a rien dit que d'exactement vrai, car mon 
père et moi nous étions présents au combat. 


, SOSIE. 


Enfin le désordre se met dans les rangs ennemis, et leur 
Juite enflamme le courage de nos troupes , qui font pleuvoir 
sur les fuyards une grêle de traits ; Amphitryon , de sa propre 
main, coupa la tête au roi Ptérélas (17) »l'action dura depuis le 
matin jusqu'au soir : il m'en souvient d'autant mieux que ce 
jour-là je ne dinai point. Mais la nuit mit fin au combat. Le 
lendemain les Téléboëns vinrent les yeux baignés de pleurs et 
les mains jointes et voilées (18), peur implorer notre clé- 
mence et remettre au pouvoir du vainqueur leur ville, leurs 
dieux, leurs personnes, leurs femmes et leurs enfants, et ils 
se rendirent à la discrétion des Thébains. On donna ensuite 
à mon maître, comme un tribut offert à sa valeur, la coupe 
' d'or dont le roi Ptérélas avait coutume de se servir (19). Voilà 
tout ce que je dois raconter à ma mattresse ! Maintenant je 
vais exécuter les ordres d'Amphitryon et j'entre chez nous 
sans différer. 


À MERCURE. 
Oh! oh! c'est donc tout de bon qu'il veut entrer; je vais 
à sa rencontre et je défendrai bien aujourd'hui au maraud 
l'accés de cette maison. Quand j'emprunte ses traits, il 
m'est aisé de m'amuser à ses dépens, et puisque j'ai pris sa 
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Quando imago est hujus in me, certum est hominem eludere. 
Et enimvero, quoniam formam cepi hujus in me et statum, 
Decet et facta moresque hujus habere me similes item. 
Itaque me malum esseoportet,callidum, astutum admodum, 
Atque hunc, telo suo sibi, malitia a foribus pellere. 
Sed quid illuc est ? Coelum adspectat : observabo quam 
rem agat. 
SOSIA. 
Certe edepol scio, si aliud quidquam est quod credam, aut 
. certo sciam , 
Credo ego hac noctu Nocturnum obdormivisse ebrium. 
Nam neque se Septemtriones quoquam in coelo commovent, 
Neque se Luna quoquam mutat atque uti exorta est semel. 
Nec Jugulae, neque Vésperugo, neque Vergiliae obcidunt. 
Ita statim stant signa : neque nox quoquam concedit die. 
MER CURIUS. 
Perge, nox, ut obcepisti! gere patri morem meo! 
Optumo, optumeoptumam operam das : datam pulcre locas. 
| SOSIA. 
Neque ego hac nocte longiorem me vidisse censeo, 
Nisi item unam , verberatus quam dependi perpetem. 
Eam quoque edepol etiam multo hac vicit longitudine. 
Credo edepol equidem dormire Solem, atqueadpotum probe. 
Mira sunt , nisi invitavit sese in coena plusculum. 
MERCURIUS. 
Ain. vero, verbero ? deos esse tui similes putas ? 
. Ego edepol te istis tuis pro dictis et malefactis , furcifer, 


Adcipiam ; modo sis ? veni huc : invenies infortunium. 
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forme et son maintien , il convient que je l'imite jusque dans 
ses mœurs et dans ses actions; je serai donc comme lui , mé- 
chant , fourbe , rusé et malin. Pour l'éloigner de ces lieux ,' 
servons-nous de ses propres armes : mais , que fait-il? ll ales — 
yeux fixés vers le ciel; veillons sur toutes ses démarches. - 


SOSIE. | 

Par ma foi , s'il est quelque chose que je sache , et dont je 
sois bien certain, c’est que Vesper s’est endormi après 
avoir trop bu; car les étoiles de l'Ourse (20) ne se remuent 
pas dans le ciel ; la lune ne bouge pas, elle est au même point 
que quand elle s’est levée ; Orion, Vénus et les Pléiades ne 
sont pas encore couchées ; ces constellations sont plantées là 
comme en sentinelle /{ enfin il semble que la nuit refuse de 
faire place au jour. 

| MERCURE. 

Déesse de la nuit , continue , continue d'obéir à mon père. 
Tu as raison de lui rendre service et de te montrer si com- 
plaisante pour un dieu si bon , si reconnaissant. 

SOSIE. 

Non , je ne pense pas avoir vu de nuit aussi longue, si 
ce n'est certaine nuit pendant laquelle je recus les étri- 
_ viéres , suspendu sous les aisselles (21) depuis le soir jusqu'au 
matin. Ma foi, cette nuit-ci me paraît enore plus longue. Je 
crois en vérité que le soleil but hier plus qu'il ne convient et 
qu'il fait un bon somme. Cela tient du prodige! À moins 
qu'il n'ait pris un peu plus que sa part du souper e 2). 

MERCURE. 

C'est donc ainsi que tu parles, maraud. Penses-tu que les - 
dieux te ressemblent? Pendard ! je les vengerai de tes 
insultes; je le promets : viens seulement ici, tu me le 
paieras. | 
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SOSIA. 
Übi sunt isti scortatores , qui soli inviti cubant ? 
Haec nox scita 'st exercendo scorto conducto male. 
MERCURIUS. | 
Meus pater nunc pro hujus verbis recte et sapienter facit, 
Qui complexus cum Alcumena cubat amans, animo ob- 
sequens. 
SOSIA. 
Ibo, ut, herus quod imperavit, Alcumenae nuntiem. 
Sed quis est hic homo? quem ante aedeis video hoc noctis ? 
non placet. 
MERCURIUS. 
Nullus est hoc meticulosus aeque. 
| SOSIA. 
Quem? In mentem venit , 
Ilic homo hoc denuo volt pallium detexere. 
M ER CURIUS. 
Timet homo : deludam ego illum. 
SOSIA. 
Perii! dentes pruriunt. 
Certe advenientem me hic hospitio pugnae adcepturus est. 
Credo misericors est: nunc propter ea quod me meus herus 
Fecit ut vigilarem , hic pugnis faciet hodie ut dormiam. 
Oppido interii* : obsecro hercle quantus et quam validus est! 
| MERCURIUS. 
Clare advorsum fabulabor : hic auscultet quae loquar. 
Igitur magis modum in majorem in sese concipiet metum. 


Agite, pugni! jam diu 'st quod ventri victum non datis : 
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SO SIE. 
Où sont ces libertins qui ne couchent seuls qu'à regret? 
jamais nuit ne fut plus propice à leurs débauches ruineuses. 


Q 
Q1 


MERCURE. 

À l'en croire, ce beau discoureur, mon père , qui dans 
ce moment se livre tout entier à sa passion entre les bras 
d'Alcméne , agit bien et très-sagement. 

SOSIE. 

Allons : j'entre chez nous pour faire part à ma maîtresse 
de ce que mon maitre m'a chargé de lui dire. Mais quel est 
cet homme que j'apercois devant la maison ? A l'heure qu'il 
est, cela m'est suspect. 

MERCURE. 
Bon! personne n'est aussi peureux que ce faquin. - 
SOSIE. 

De qui parle-t-il ? Mais il me vient dans l'esprit que get 
homme-là voudrait emporter mon manteau pour y refaire 
encore quelque chose. 

MERCURE. 

C'est un poltron : je vais m'en amuser. 

SOSIE. 

Je suis perdu! la mâchoire me démange (23) ! Certes il 
se propose pour ma bienvenue de me casser les dents! Mais 
non , c'est qu'il a l’âme bonne; et, comme il voit que mon 
maitre me contraint à veiller trop tard , il veut m'endormir 
à grands coups de poings. C'en est fait, je suis perdu sans 
ressource. Bons dieux ! quelle taille ! quel air robuste ! 


MERCURE. 


Parlons plus haut, afin qu'il nous entende; alors il aura peur 
et tremblera de la honne manière. Courage mes poings! cou- 


; 2 
1. : 2 
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.Jam pridem videtur factum , heri quod homines quatuor 
In soporem conlocastis nudos. 
SOSIA. 
Formido male, 
Ne ego hic nomen meum commutem , et Quintus fiam 
e Sosia. 
Quatuor viros sopori se dedisse hic autumat : 
Metuo , ne numerum augeam illum. 
MERCURIUS. 
Hem! nunc jam ergo : sic volo. 
SOSIA. | 
Cingitur , certe expedit se. 
MERCURIUS. 
Non feret quin vapulet. 
SOSIA. 
Quis homo ? 
M ER CURIUS. | 
Quisquis homo huc profecto venerit ; pugnos edet. 


- 


SOSIA. 


Apage, non placet me hoc noctis esse : coenavi modo : 
Proin tu istam cenam largire, si sapis , esurientibus. 
| MERCURIUS. | 
Haud malum huic est pondus pugno. 
|^ SOSIA. 
Perü! pugnos ponderat. 


MER CU RIUS. 


Quid si ego illum tractim tangam ut dormiat? 
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rage! Il y a long-temps que vous ne nourrissez plus votre 
maître (24). Un siècle me semble écoulé depuis hier que 
vous étendítes ici quatre hommes , après les avoir laissés en- 
lièrement nus (25). 
$081E. 
ela tournera mal. Je crains fort de changer de nom. So- 
sie, on t'appellerá désormais Quinrus (26) ; car ce malheu- 
reux se vahte d'avoit endormi quatre hommes; et mon tour 
est infailliblement arrivé : je serai le cinquième. 
MERCURE. 
Allons donc, apprétons-nous ; je le veux. 
SOSIE. u 
C'en est fait de moi, le voilà qui se prépare. 
MERCURE. 


r 
03 * gt ) 3 


Il ne saurait éviter les coups. 
SOS1E. 
| Qui donc? 
MERCURE. 
Malheur à qui se présentera | je lui fais avaler mes deux 
poings. M 
'SOSIE. 
Fi! je ne mange jamais la nuit. J'ái déjà soupé; tu peux 
offrir ton régal à gens qui aient ‘meilleur appétit que moi. 
MERCURE. — 
Ce poing-là pèse raisonnablement. 
SOSIE. 
Je suis mort , il pèse ses poings. 
MERCUR E. E 
Si je le caressais (27) tant soit peu , afin de l'endormir. , 


3. 
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| SOSIA. 
! Servaveris. 
Nam continuas has tris noctes pervigilavi. 
MERCURIUS. 
| Pessumum "st 
Facinus? : nequiter ferire malam male discit manus. 
Alia forma oportet esse, quem tu pugno legeris. 
| SOSIA. 
Ilic homo me interpolabit *, meumque os finget denuo. 
MERCURIUS. - 
Exossatum os esse oportet; quem probe percusseris. 
SOSIA. 

Mirum ni hic me quasi muraenam exossare cogitat. 
Ultro istunc , qui exossat homines : perii , si me adspexerit. 
MERCURIUS. 

Olet homo quidam malo suo. 
SOSIA. 
Hei! numnam ego obolui ? 
MERCURIUS. 
Atque haud longe abesse oportet. 
41 SOSIA. 
Verum longe hinc abfuit '"'! Illic homo superstitiosus est. 
MERCURIUS. 
.Gestiunt pugni mihi, 
SOSIA. 
$i in me exercituru's, quaeso in parietem ut primum domes. 
MERÓCUR LUS. 
Vox mihi ad autes advolavit. 





EN 
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$081E. 
Ce serait un service à me rendre, car voilà trois nuits que 
je veille. 
MERCURS. 
Cela n'ira pas bien. Cette main-là ne peut s'accoutumer 
à frapper mal sur une joue (4 regarde sa main. Ô ma main! 
celui que tu ne fais méme qu'effleurer doit infailliblement 
changer de figure. 


# 


SOS1IE. 
Cet homme-là veut retoucher mes traits et me rendre 


tout autre. 
MERCURE. 


Quand ces poings ne portent pas à faux , ils dotrent entie- 


rement désosser leur homme. 
$081B. 


Je crois ma foi qu'il va me désosser comme une lam- 
proie, ce maudit désosseur (28); je suis mort s'il vient à 
m'apercevoir. 


MERCURE. 
Je sens une odeur d'homme : malheur à lui! 
$0815. 
Hélas ! serait-ce moi qu'il aurait senti? 
MERCURE, 
Et je soupçonne qu'il ne peut être loin de moi. 
SOSIE. 
Plü au ciel qu'il füt bien loin d'ici ; c'est un devin. 
MERCURE. 
Les poings me démangent. 
SOSIR. 


Si tu veux les essayer sur moi, de grâce frotte - les an- 
paravant un peu contre la muraille. 
| MÉRCURE. 
Une voix a volé à mon oreille? 
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SOSIA. 
Nae ego homo infelix fui, 
Qui non alas intervelli : volucrem vocem gestito. 
MERCURIUS. 
Illic hope a a me sibi malam rem arcessit jumento sup. 
S OSIA. 
Non equidem ullum habeo jumentum. 
| MERCURIUS. 
Onerandu 'st pugnis probe. 
SOSIA. 
Lassus, sum Hercle" e navi, ut vectus huc sum : etiam 
nunc. nauseo. ' 
Vix incedo i inanis ; ne ire possé cum onere existumes. 


- + 


MERCURIUS. 
Certe enim hic nescio quis loquitur. : 
SOSIA:: 
.Balvos sum, non me videt. 
Nescio quem loqui autumat ? mihi certe nomen Sosia est. 
MERCURIUS. 
Hinc enim mihi dextera vox auris. , üt videtur , verberat. 
| sosi n à 
Metuo vocis ne vice hodie hic vapulem, quae bunc ver- 
: berat. TEE 
MERCURftUS. "^" |". 
Optume eccum incedit ad me. * 


^ 


* ‘2 
. * » * 93 
" * 4 . 


$0814. 


Timeo : totus torpeo. 


Non edepol nunc , ubi terrarum sim ,, scio., si quis roget. 
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SOSIE. 
Que je suis malheureux! ma voix a des ailes et je ne les 
lui ai point arrachées. 
MERCURE. 
Cet homme vient pour que je charge sa béte. 
SOSIE. | 
Eh! je n'ai point amené de bêté avec moi. 
MERCURE. 0 0 t 
Je vais lui donner sa bonne charge de coups de poings. 


_ 


SOSIE, ot, 

Par Hercule, je suis las du trajet ; incommodé par le roulis 
du vaisseau, je sens encore des nausées, je suis à jeun et mes 
jambes me soutiennent à peine ; ne pense pas que je puisse : 
marcher avec un fardeau sur le corps. 

MERCURE. 
Je ne sais , ma foi , qui j'entends parler; quelqu'un est ici. 
SOSIE. 

Je suis sauvé : il ne me voit point. Je ne sais quel est'ce 
nommé Quelqu'un qu'il croit entendre ; pour moi, mon nom 
est Sosie , assurément. . 

MERCURE: 
Une voix qui venait du côté droit, si je ne me trompe, a 
frappé mon oreille. | 
$0 SIE. 
Si ma voix l'a frappé, je crains bien en revanche de payer 
pour elle. 
MERCURE. 
Il s'approche de moi fort à propos. 
SOSIE. 

Me voilà glacé d’elfroi; tous mes sens sont engourdis : si 

l’on me demandait où je suis, je ne saurais que répondre. 
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SOSIA. 
Huc eo : heri mei sum servos : numquid nunc es certior 
MERCURIUS. 
Ego tibi istam hodie scelestam comprimam " linguam. 
SOSIA. 
Haud potes: 
Bene pudiceque adservatur. 
MERCURIUS. 
Pergin' argutarier ? 
Quid apud hasce aedis negotii est tibi ? 
SOSIA. 
Immo quid tibi 'st? 
MERCURIUS. | 
Rex Creo vigiles nocturnos singulos semper locat. 
SOSIA. | 
Bene facit : quia nos eramus peregre, tutatu 'st domum: 
At nunc abi sane, advenisse familiares dicito. 
MERCURIUS. 
Nescio quam tu familiaris sis : nisi actutum hinc abis, 
Familiaris adcipiere faxo haud. famihariter. 
SOSIA. 
Hic , inquam , habito ego , atque horunc servos sum. : 
| MERCURIUS. 
| At scin' quomodo ? 


Faciam ego hodie te superbum , nisi hinc abis. 


7 SOSIA. | 
Quonam modo 
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| 80815. 
J'entre ici ; je suis l'esclave de mon mattre : en es-tu plus 
savant ? 
MERCURE. 
Je saurai contenir aujourd'hui ta maudite langue. 


SOSIE. 
Je t'en défie, elle ne s'est jamais permis rien que de louable. 


MERCURE. 


Pas tant de propos : que veux-tu faire dans cette maison ? 
SOSIE. HN ies 
Qu'y viens-tu faire toi-même ? | 
MERCURE. 
Le roi Créon y place toutes les nuits des sentinelles. 
$6 8IE. 
Il a raison ; nous étions absents, il fallait garder la maison ; 
à présent , va-t'en, et dis-lui que les esclayes d'Amphitryon 
sont de retour. ; 
XEACUAR 
de ne sais si tu fais partie des domestiques , mais si tu ne 
décampes' au plus vite , domestique ou non , tu pourrais bien 
De pas étre recu très-domesfiquement. 
certe SOSIE. m 
Je demeure ici, te dis- je: et et je suis au service d’Am- 
phitryon. . - o s | dor | 


Æ. à C* ' ° d tue ( 


MERCURE. tre 

Sais- tu que je veux aujourd'hui te rendre bien fier, si tu 

ne pars à l'ingtaast. i^ s. 6000 I! 6 o vs) Onnsct, 
SOSIE. 177 


Comment? : 5. 5: Ce T aer nsa ui tes an 14 
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- 


MERCURIUS. 
Auferere , non abibis , si ego fustem sumpsero. 
|. SOSIA. 
Quin me esse hujus familjae familiarem praedico. 
MERCURIUS. 
Videsis, quam mox vapulare vis , nisi actutum hinc abis. 


SOSIA. 
Tun' domo prohibere peregre me advenientem postulas ? 
j MERCURIUS. 


Haeccine tua domu 'st? 
SOSIA. 
Ita , inquam. 
MERCURIUS... 
Quis herus est igitur tibi ? 
SOSIA. 
Amphitrup, qui nunc præfectu 'st Thebanis legionibus ; 
"Quicum nupta est Alcumena 
MERCURIUS. 
Quid ais? quod nomen tibi "st ? 
SOSIA. 
Sosiam vocant Thebani , Davo prognatum patre. 
MERCURIUS. 
Nae! tu istic hodie malo tuo compositis mendaciis - 
Advenisti , audaciae columen , consutis dolis ! 
SOSIA. 
Immo equidem tunicis consutis huc advenio, non dolis. 
| MERCURIUS. 
At mentiris etiam : certo pedibus , non tunicis venis. 
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MERCURE. 
Si je prends un bâton, tu n'iras point à pied au logis : il 
faudra t'y porter. 
$081E. | 
Tout cela ne m'empéchera pas de soutenir que je suis de 
la maison. 
MERCURE. 
Vois si tu veux être frotté? crois-moi : va-t-en. 
| SOSIE. . 
Tu as donc résolu, quand j'arrive de si loin, de m'inter- 
dire l'entrée du logis. | 
MERCUABE. 
' Est-ce là ta demeure? 
$0515. 
Oui, te dis - je. | 
MERCURE. 
Quel est ton maître? 
| $0$1E. 
Amphitryon , maintenant général des Thébains et l'époux 
d’Alcmène: | 
NERCURBE. 
Que dis-tu ? quel est ton nom? 
SOSIR. 
Les Thébains me nomment Sosie fils de Davus. 
| MERCURE. | 
Il est fácheux pour toi d'arriver armé de fourberies. Impu- 
dent! tes ruses sont mal cousues (31). 
80815. 
Tu n'y es pas : j'arrive avec des habits bien cousus et non 
pas avec des ruses mal cousues. 
MERCURR. |. 
Eh bien! tu mens encofe, car tu ne viens pas avec tes 
habits, mais avec tes piode, ,. .. 
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SOSI A. 
Ita profecto "^! 
MERCURIUS. 
Nunc profecto vapula ob mendacium. 
SOSIA. 
Non edepol volo profecto. 
| MERCURIUS. 
At pol profecto 'ingratiis. 
Hoc quidem profecto certu 'st, non est arbitrarium. 
SOSIA. . . 
Tuam fidem obsecro! - 
MERCURIUS. 
Tun' te audes Sosiam esse dicere, 
Quin ego sum ? 
S0SIA. 
Peru. | 
| MERCURIUS. 
Parum etiam , praeut futurum est, praedicas. 
Quojus nunc es ? 
. SOSIA. 
Tuus ; nam' pugnis asu fecisti tuum. 
Pro fidi Thebani cives! 
MERCURIUS. | 
Etiam clamas , carnufex? 
Eloquere , quid venisti ?- | | 
0. … SOSIA. MM 
Ut esset , qéem tu pugnis caederes. 


[4 
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SOSI FE. 


Assurément , tu as raison. 


MERCURE. 


Assurément, tu seras battu pour ce mensonge. 


SOSIE. 
Assurément , je n'en ai pas l'envie. 


| MERCURE. 
Assurément : envie ou non, tu seras rossé; le choix ne 
dépend pas de toi , assurément. 


SOSIE. 


Je t'en conjure....... 


MERCURE, 
Oses-tu encore t'appeler Sosie , quand c'est moi qui le suis ? 
$081E. 


Àye ! je suis mort. 
d 
MERCURE, 


Ce n'est encore rien en comparaison de ce qui t'arrivera. 
Me diras-tu à qui tu appartiens ? (I7 continue de battre Sosie). 


| SOSIE. 
À toi. Grâces à tes poings , je suis ta propriété (30). Thé- 
bains ! mes fidèles concitoyens ! 
MERCURE. 
Tu cries , bourreau ! Parle: pourquoi es-tu venu ? 
| | $081&X. 


Pour que tu eusses quelqu'un à assommer de coups de 
poings. mE 
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MERCURIUS. 


U 


Quojus es ? 
SOSIA. 
Amphitruonis , inquam , Sosia. 
MERCURIUS. 


Ergo istoc magis, 
Quia vaniloquus , vapulabis : ego sum , non tu , Sosia. 


SOSIA. EE 
Ita dii faciant, ut tu potius sis , atque ego te ut verberem. 
MERCURIUS. 
Etiam muttis ? 
SOSIA. 
Jam tacebo. 
MERCURIUS. 
Quis tibi heru 'st? 
SOSIA. | 
T Quem tu voles. 
MERCURIUS. 
Quid igitur? qui nunc vocare ? 
S OSIA. 
Nemo ; nisi quem jusseris. 
MERCURIUS. | 
Amphitruonis te esse aiebas Sosiam. 
| SOSIA. 
Peccaveram : 
Nam Amphitruonis socium nae me esse volui dicere. 
MERCURIUS. | 
Sciebam equidem nullum esse nobis, nisi me, servum Sosiam. 
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MERCURE. | 
À qui appartiens - tu? 
| SOSIE —— 
À Amphitryon , te dis-je ; je m'appelle Sosie. 
) MERCURE. 


Tu seras battu comme il faut, puisque tu mens si effron- 
|, tément, C'est moi qui suis Sosie et non pas toi, 





SOSIE. 


Plût aux dieux que ta le fusses! comme je te rosserais à 


mon tour. 
MENCURE: 
Ose souffler le mot. | 
S0S1E: 
Je me tairai. 
MERCURE: 
Quel est ton maître ? 
| SOSIE. 
Qui tu voudras. 
MERCURE. 


-« 


Voyons! comment t’appelles-tu ? 
| SOSIE. | 
Personne ou quelqu'un ; comme il te plaira. 
MERCURE. 
Tu prétendais être Sosie, esclave d'Àmphitryon. 
SOSIE (aprés avoir un peu réfléchi). 
Je me trompais , j'ai voulu:dire que j'étais de sa compagnie. 
| MERCURE. 
Je savais bien qu'il n'y avait chez nous d'autre esclave 
que moi qui se nommát Sosie. Tu t'es mépris. 


I. E 4 D 





i 
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Fugit te ratio. 
SOSIA. 
O utinam istuc pugni fecissent tui ! 
MERCURIUS. 
Ego sum Sosia ille, quem tu dudum esse aiebas mihi. 
| SOSIA. — 
Obsecro per pacem liceat te adloqui , ut ne vapulem. 
| MERCURIUS. 
Immo induciae parumper fiant , si quid vis loqui. 
SOSIA. 
Non loquar nisi pace facta, quando pugnis plus vales. 
MERCURIUS. | 
Dicito , si quid vis, non nocebo. 


SOSIA. 
Tuae fidei credo ? 
MERCURIUS. 
Meae. 
SOSIA. 
Quid, si falles ? 
MERCURIUS. 


- . 'Tum Mercurius Sosiae iratus siet. 
SOSIA. 
Animum advorte : nunc licet mihi libere quidvis loqui. 
Amphitruonis ego sum servos Sosia. 
MERCURIUS. | 
. Etiam denuo? 
SOSIA. 


Pacem feci, foedus feci, vera dico. 
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SOSIE. 
Plüt au ciel que tes poings en eussent fait autant ! 
MERCURE. 
Je suis ce Sosie que tu prétendais être. 
SOSIE. 
Faisons la paix, je t'en conjure, afin que je puisse te parler 
sans être battu. 
MERCURE. 
Non ; je t'accorde une tréve de quelques instants si tu as 
quelque chose à me dire. 
SOSIE. 
Je ne dis mot si la paix n'est conclue ; je sais trop quelle 
est la force de tes poings. 
 MERCURE. 
Parle : tu n'as plus rien à craindre. 
S0 SIR. 
Puis-je compter sur tà promesse ? 
MERCURE. 
Ou. ” 
SOSIE. 


Et si tu me trompes ? 
MERCURE. 


Que la colère de Mercure retombe sur Sosie ! 
| SOSIE. 
Ecoute : il m'est permis de te.dire à présent tout ce qu'il 
me plaira. Eh bien ! je suis Sosie , esclave d'Amphitryon. 
. MERCURE (menace Sosie). 
- Encore unc fois! 
SOSIE. 


Le traité est conclu ; j'ai fait la paix , ct je dis vrai. 


4. 


8» — AMPHITRUO. ACT. I. SCEN. 1, 


MERCURIUS. 
Vapula. 
SOSIA.- I 
Ut lubet , quod tibi lubet fac , quoniam pugnis plus yales. 
Verum , ut ut es facturus, hoc quidem hercle haud re- 
ticebo tamen. 
MERCURIUS. 
Tu me vivus hodie nunquam facies , quin sim Sosia. 
SOSIA. 
Certe edepol , tu me alienabis nunquam quin noster siem: 
Nec nobis praeter med alius quisquam est servos Sosia , 
Qui cum Amphitruone hinc una ieram in exercitum. 
MERCURIUS. 
Hic homo sanus non est. 
SOSIA. 
Quod mihi praedicas vitium, id tibi est. 
Quid malum! non sum ego servos Amphitruonis Sosia? 
Nonne hac noctu nostra navis huc ex portu Persico 
Venit , quae me advexit? nonne me huc herus misit meus? 
Nonne ego nunc hic isto ante aedis nostras? non mihi 
est laterna in manu ? 
Non loquor? non vigilo ? non hic homo modo me pugnis 
contudit? 

Fecit hercle; nam etiam misero nunc malae dolent. 
Quid igitur ego dubito? aut cur non introeo in nostram 
domum? ! 
MERCURIUS. 

Quid, domum vostram ? 
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MERCURE. 

Tu seras battu. 

SOSIE. 

Tout comme il te plaira ; ne te góne pas, tu es le plus 
fort : mais quoique tu fasses, je ne changerai assurément pas 
de langage. ' 

MERCURE. 

Bon! tant que tu vivras, tu ne m'empécheras jamais d'étre 
Sosie, 

SOSIE. 

Ma foi tu me la donnes belle. Et toi, tu ne saurais jamais 
empêcher que je sois de notre maison? Il n'y a que moi, 
je le soutiens , parmi tous les esclaves, qui porte le nom de 
Sosie. Moi seul j'ai acompagné mon mattre Amphitryon à 
l'armée, 


MERCURE. M 


Cet homme a perdu l'esprit. 


SOSIE (à part). 

C'est bien toi même qui deviens fou. Quoi donc? ne 
suis-je plus Sosie, l'esclave d'Amphitryon? Le vaisseau qui 
m'a emmené d'Eubée en ce port n'est-il pas arrivé cette 
nuit? mon maître ne m'envoie-t-il pas ici? ne suis-je pas en 
personne, en ce moment méme, devant ce palais? n'ai-je 
pas une lanterne à la main ? ne parlé-je.pas? ne suis-je pas 
éveillé ? cet homme ne m'a-t-il pas meurtri de coups? ah! 
je n'en puis douter, les joues m'en font encore mal. Pour- 
quoi donc hésiter plus long-temps? pourquoi ne pas entrer 
chez nous ? | 

| MERCURE. | 
Chez toi ? 
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| $OSIA. 
Ita enim vero. / 
MERCURIUS. 
Quin quae dixisti modo, 
Omnia ementitus ; equidem Sosia Amphitruonis sum. 
Nam noctu hac soluta 'st navis nostra e portu Persico: 
Et ubi Pterela rex regnavit, oppidum expugnavimus : 
Et legiones Teleboarum vi pugnando cepimus : 
Et ipsus Amphitruo obtruncavit regem Pterelam in proelio. 
SOSIA. . 
Egomet mihi non credo, quom illaec autumare illum - 
audio. 
Hic quidem certe, quae illic sunt res gestae , memorat 
memoriter. 
Sed quid ais, quid Amphitruoni a Telebois datum est? 
MERCURIUS. 
Pterela rex qui potitare solitus est , patera aurea. 
| S OSIA. 
Elocutus est ; ubi patera nunc est ? 


MERCURIUS. 
Dl In cistula 
Amphitruonis obsignata signo est. 
: * SOSIA. 
Signi dic quid est ? 
MERCURIUS. 


Cum quadrigis sol exoriens ; quid me captas, carnufex ? 
SOSIA (secum). 


\ 


Argumentis vincit : aliud nomen quaerendu ’st mihi. 
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808 IE. 
Certes , chez nous. 
MERCURE. 

Tu en as menti effrontément ; je suis le seul Sosie esclave 
d'Amphitryon. Notre vaisseau a quitté cette nuit le port 
d'Eubée, et nous avons assiégé la ville où le roi Ptérélas 
régnait, et nos troupes ont déployé leur valeur contre les 
Téléboëns qu'elles ont vaincus, et dans ce combat, Amphi- 
tryon mon maître a, de sa propre main , coupé la tête au roi 
Ptérélas. 

$081E (à part). 

Je ne m'en crois plus moi-même... Je m'y perds quand 
je l'entends raconter toutes ces choses. Il est impossible 
d'avoir une aussi bonne mémoire , en rapportant les détails 
de l'action. Mais voyons : (& Meroure) qu'a recu Amphitryon 
du butin pris sur les Téléboéns ? 


| MERCURE. 
La coupe d'or dont Ptérélas avait coutume de se servir. 
SOSIE. — | 
C'est cela. Où est maintenant cette coupe? 
MERCURE. 
Dans la cassette d’Amphitryon, qu'il a scellée de son cachet. 
| SQSIE. 
Qu'ye-tils sur le cachet? 
MERCURE. 
Le soleil levant, avec son charet ses quatre coursiers (21). 
Bourreau , tu voulais me surprendre. 
sosiE (& dèmi-voix). 
Je cède à la force de ses arguments. 1l me faut chercher 
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Nescio unde:haec hic spectavit. Jam ego hunc decipiam 
probe : | 

Nam quod egomet solus feci, nec quisquam alius adfuit 

Tn tabernaculo, id quidem hodie numquam poterit dicere. 

( 4d Mercurium ). Si tu Sosia es; legiones quom pugna- 
bant maxume, | 

Quid in tabernaculo fecisti ? victus sum, si Wixeris, 


. MERCURIUS. 
Cadus erat vini: inde implevi hirneam, 
SOSIA. 
| Ingressu' st viam. 
MERCURIUS. | 
Eam ego, ut matre fuerat natum, vini eduxi nieri. 
SOSIA. 
Mira sunt , nisi latuit intus illic in illac hirnea. 
Factum est illud , ut ego illic vini hirneam ebiberim meri. 
MERCURIUS. 
Quid nunc? vincon' argumentis te non esse Sosiam ? 
SOSIA. | 
Tu negas med esse? - 
MERCURIUS. 
Quid ego ni negem, qui egomet siem ? 
SOSIA. - | 
Per Jovem juro med esse : neque me falsum dicere. 
MERCURIUS. 
Át ego per Mercurium juro , tibi Jovem non credere : 


Nam injurato scio plus credet mihi , quam jurato tibi. 
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un autre nom. Je ne puis comprendre d’où il a pu voir tout 
ce qui s’est passé. Mais je le tiens bien ; il ne me dira certai- 
nement pas ce que j'ai fait seul et sans témoins dans la tente ; 
je l'en défie : (haut) si tu es Sosie, que faisais-tu dans la 
tente pendant que les légions étaient aux prises? Je m'avoue 
vaincu si tu le dis. 


MERCURE. 
Il y avait là un tonneau de vin, j'en ai rempli un broc. 
$081EB. 
Il est sur la voie. 
MERCURE, 
J'ai vidé ce broc de vin et je l’ai bu aussi pur qu'il l'é- 
tait en sortant de la cuve (32). 
SOSIE (à part). 
C'est prodigieux ! il était donc dans le broc. En effet , j'ai 
avalé ce vin sans y mettre une goutte d'eau. 
MERCURE, 
Es-tu bien convaincu que tu n'es pas Sosie ? 
SOSIE. 
Tu le veux donc absolument ? 
MERCURE. 
Sans doute; à moins que je ne dise que je ne suis pas ce 
que je suis. 
SOSIE. 
Je jure par Jupiter que c'est moi , et je ne mens point. 
MERCURE. 
Et moi je prends Mercure à témoin que Jupiter ne te 


croira pas ; car je sais qu'il ajoutera plus de foi à un seul mot 
de ma bouche , qu'à tes serments. 
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80814. P 
Quis ego sum saltem , si non sum Sosia? te interrogo. 


MERCURIUS. 
Ubi ego Sosia nolim esse , tu esto sane Sosia. 
Nunc, quando ego sum, vapulabis ni hinc abis, ignobilis. 
SOSIA. 
Certe edepol, quomillum contemplo, et formam cognosco 
meam, ^ 
Quemadmodum ego sum , ( saepe in speculum inspexi ) 
nimis simil' est mei. 
Itidem habet petasum , ac vestitum : tam consimil' est 
atque ego : | 
Sura, pes, statura, tonsus, oculi, nasum, vel labra, 
Malae, mentum, barba, collum: totus! quid verbis opus 'st? 
Si tergum cicatricosum, nihil hoc simili est similius. 
Sed quom cogito, equidem certo idem sum qui semper fui. 
Novi herum : novi aedis nostras; sane sapio et sentio. 
Non ego illi obtempero quod loquitur; pultabo foris. 
MERCURIUS. 
Quo agis te? 
$6814. 
Domum. 
MERCURIUS. 
Quadrigas si nunc inscendas Jovis, 
Atque hinc fugias, ita vix poteris effugere infortunium. 
! SOSIA | 
Nonne herae meae nuntiare: quod lierus meus jussit , licet ? 
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| SOSIE. 

Qui suis-je donc, moi, si je ne suis pas Sosie ? je te le 
demande. 

MERCURE. 

Sois Sosie quand je ne voudrai plus l'être; maintenant 
que je le suis, tu seras rossé, si tu ne t'en vas au plus viie, 
homme sans nom. 

SOSIE. | 

Ma foi! quand je le considère, je me reconnais en lui . 
tout entier. ll n'y a que ma figure, que j'ai souvent vue dans 
un miróir, qui puisse me ressembler aussi parfaitement. 
Même habit, même chapeau que moi ; la jambe , le pied , la 
taille, la chevélure, le nez, les yeux, les lèvres, les joues, 
le menton, la barbe, le cou: tout, en un mot : si son dos 
est couvert comme le mien de cicatrices , il n'y a plus à s'y 
méprendre. Mais, quand j'y pense, je suis le méme que 
j'ai toujours été ; je reconnais mon maître , notre maison, et 


je sens que je n'ai point perdu l'esprit. N'écoutons plus ces 


balivernes , et frappons à la porte. 


To 
2 


MERCURE. 


Où vas-tu ? N 
$OSIE. 
Chez moi. 
MERCURE. 


Quand méme tu emprunterais le char de Jupiter pour 
t'enfuir, tu pourrais à peine éviter ton malheureux sort. . — 
| SO8IE. 
Ne puis-je m'acquitter auprès de ma maitresse, des com- 
missions dont m'a chargé mon maître ? 


^ 


^ 
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MER CURIU S. 
Tuae si quidvis nuntiare : hanc nostram adire rion sinam. 
Nam si me inritassis, hodie lumbifragium hinc auferes. 
| SOSIA. 
Abeo potius : Di immortales, obsecro vostram fidem ! 
Ubi ego perii ? ubi inmutatus sum? ubi ego formam per- 
didi? 
Àn egomet me illic reliqui, si forte oblitus fui? 
Nam hic quidem omnem imaginem meam, quae antehac 
fuerat, possidet. | 
Vivo fit, quod riunquam quisquam mortuo faciet mihi. 
Ibo ad portum, atque, haec uti sunt facta , hero dicam meo. 
Nisi etiam 1s quisque me ignorabit ; quod ille faciat Jupiter. 
Ut ego hodie raso capite calvus capiam pileum! 








SCENA II. 0| 


MERGURIUS. 


Bene prospereque hoc hodie operis processit mihi. 
Amovi a foribus maxumam molestiam, 

Patri ut liceret tuto illam amplexarier. 

Jam ille illuc ad herum quom Amphitruonem advenerit , 
Narrabit servom hinc sese a foribus Sosiam 

Amovisse. Ille adeo illum mentiri sibi | 

Credet : neque credet huc profectum , ut jusserat. 
Erroris ambo ego illos et dementiae 


Complebo atque omnem Amphitruonis familiam. 
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| MERCURE. ' 

Va chez ta maîtresse; mais tu n'entreras pas chez la 
mienne. Si tu me fâches je te casserai les reins. 

| SOSIE. 

Aljons-nous-en plutôt. Dieux immortels ! j'en appelle à vous. 
0i me suis-je perdu? où ai-je été changé? ma figure est- 
elle méconnaissable ? suis-je resté ici par oubli? Il a en effet 
tous les traits qui m'ont fait distinguer jusqu'à ce jour. Sosie ! 
on te fait plus d'honneur en ton vivant, que tu n'en rece- 
vras jamais après ia mort (33). Je retourne au port raconter 
à mon maître tous ces prodiges; mais s’il allait aussi me 
méconnaître ! Plaise au grand Jupiter qu'il en arrive ainsi! 
comme je me ferai raser la tête dès aujourd'hui pour pren- 
dre le bonnet des hommes libres (34) !- 





SCENE IL. 


MERCURE. 


Aujourd’hui tout me réussit à merveille. J'ai éloigné d'ici 
ce fácheux personnage (1) afin que mon pére puisse jouir en 
sûreté des embrassements de celle qu'il adore. Le tour est 
plaisant! Cet imbécile d'esclave ne sera pas plus tôt rendu au- 
prés d'Amphitryon, qu'il lui racontera qu'un autre lui-même, 
un autre Sosie lui a défendu l'entrée de sa maison ; bien en- 
tendu que son maitre le regardera ccmme un imposteur ; il 
croira qu'il n'est point parti comme il le lui avait ordonné. Je 
m'y prendrai si bien que la méprise les rendra fous, eux et 
toute la famille d'Amphitryon, jusqu'à ce que mon père, sorti 
des bras d’Alcmène, découvre le mystère à ces bonnes gens, 
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Adeo usque satietatem dum capiet pater 

Illius quam amat. Igitur demum omnes scient, 
Quae facta. Denique Alcumenam Jupiter 
Rediget antiquam in concordiam conjugis. 

Nam Amphitruo actutum uxori turbas conciet , 
Atque insimilabit" eam probri. Tum meus pater 
Eam seditionem in tranquillum conferet. 

Nune de Alcumena, dudum quod dixi minus, 
Hodie illa pariet filios geminos duos. 

Alter decumo post mense nascetur puer 

Quam seminatus; alter mense septumo. 

Eorum Amphitruonis alter est, alter Jovis. 
Verum minori puero major est pater, 

Minor majori. Janine hoc scitis quid siet? 

Sed Alcumenae hujus honoris gratia 

Pater curavit, uno ut fetu fieret; | 

Uno ut labore absolvat aerumnas duas ', 

Et ne in suspicione ponatur stupri, 

Et clandestina ut celetur suspicio. 

Quamquam, ut jam dudum dixi, resciscet tamen 
Amphitruo rem omnem. Quid igitur? nemo id probro 
Profecto ducet Aleumenae. Nam Deum * 
Non par videtur facere, delictum suum 
Suamque culpam expetere in mortalem ut sinat. 
Orationem comprimam : crepuit foris. 
Amphitruo subditivus, eccum, exit foras, 


. €um Alcumena uxore usuraria. . 
J . 
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et que Jupiter devienne assez généreux pour rétablir la 
paix dans le ménage, en réunissant Alcmène à Amphitryon. 
Car Amphitryon accusant son épouse, fera un vacarme 
horrible ; mais mon père apaisera tout le désordre. Une cir-. 
constance que je vous ai laissé entrevoir et qu'il vous im- 
porte de connaître , c'est qu'aujourd'hui Alcmène deviendra 
mère de deux jumeaux; l'un, en naissant, accomplira son 
dixiéme mois, l'autre naítra à sept mois (2). Celui-là sera fils 
d'Amphitryon , celui-ci aura pour père Jupiter : le premier 
venu aura le père le plus grand et l'ainé aura le père le moins 
grand (3). Cela ne vous paraît-il pas bien clair? J'ajouterai 
que, pour l'honneur d’Alcmène, Jupiter a pris soin qu'elle 
füt délivrée dans un seul et méme accouchement, afin que 
sa vertu ne soit pas soupconnée (4) et que personne ne puisse 
pénétrer le mystère. Mais pourtant, comme je vous l'ai dit, 
Amphitryon découvrira le secret. Que résultera-t-il de tout 
ceci ? Qu' Aleméne ne méritera aucun reproche ? car un dieu 
ne saurait, avec justice, faire retomber les suites de son éga 
rement sur une créature mortelle. Mais, taisons - nous : la 
porte s'ouvre et l'Amphitryon supposé sort avec Alcmène, 
son épouse d'emprunt (5). 


— 
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SCENA IIL 
JUPITER ; ALCUMENA, MERCUHRIUS. 


JUPITER. 


Bene vale, Aleumena: cura rem communem, quod facis. 
Atque inperce, quæso : menses jam tibi esse actos vides. 


Mihi necesse est ire hinc : verum , quod erit natum, tollito. 


ALCUMENA. | 
Quid istud est , mi vir , negotii , quod tu tam subito domo 
Abeas? 
« JUPITER. 


Edepol, haud quod tui me neque domi distaedeat : 
Sed ubi summus imperator non adest ad exercitum, 


Citius, quod non facto'st usus, fit, quam quod facto'st opus. - 
|. MERCURIUS. 
Nimis hic scitus est sycophanta , qui quidem meus sit pater. 
Observatote, quam blande mulieri palpabitur. 
| ALCUMEN A. 
Ecastor , re experior , quanti facias uxorem tuam. 
JUPITER. 


Satin’ habes, si feminarum nulla'st, quam eque diligam? 





' MERCURIUS. 


Edepol, nae illa si istis rebus te sciat operam dare, 


AMPHITRYON. ACT. I SCÈN. III. 65 





SCENE III. 
JUPITER, ALCMÈNE, MERCURE. 


JyPITEB. 


Adieu, chère Alcmène ; continuez de veiller sur nos affaire 
domestiques (1) ; ménagez-vous surtout, je vous en sujfjilie ^4 
vous approchez du terme : je suis forcé de m'absenter, mais 
j'espère que vous prendrez soin du fruit de notre amour (»).. 


ALCMHÈNE. 


Vous me quitter , cher époux! quel est le motif d'un. dé- 
part si prompt? 

JUPITER, 

Ce n'est pas, je vous le jure, que je me lasse de vivre près 
de vous, ni que je m'ennuie chez moi; mais, dès qu'un 
général n’est plus à la tête de son armée, on y fait bien plu- 
tôt ce qu'il ne faudrait pas que ce qu'il serait important de 
faire. 

MERCURE. 

Quel fourbe rusé que mon père (3): tout mon père qu'il 

est! voyez comme il enjóle cette pauvre femme ! 


ALCMENE (avec un ton d'ironia]. ' 

Certes , cest bien me prouver l'attachement que vous avez 

pour moi. 
JUPITER. 

Ne: vous suffit-il pas d’être , de tontes les femmes, la plus 

tendrement aimée ? 
. MER CURE (à part). 
Ma foi! si certaine femme. savait tout cé qui se passe et 
I. | 5 
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Ego faxim te Amphitruonem esse malis, quam Jovem. 
ALCUMENA. 
Experiri istuc mavellem me, quam mi memorarier. 
Prius abis, quam lectus, ubi cubuisti, concaluit locus. 
Here venisti media nocte; nuno abis : hoccine placet? 
J MERCURIUS. 
Adcedam, atque hanc adpellabo', et subparasitabor patri. 
Numquam edepol quemquam mortalem credo ego uxo- 
. rem suam 
Sic efflictim amare, proinde ut hic te efflictim deperit. 
JUPITER.: 
Carnufex , non ego te novi? abin'e conspectu meo? 
Quid tibi hanc curatio est rem, verbero, aut muttitio? 
Quoi ego jam hoc scipione. 
ALCUMEN A. 
"n .— Ah! noli. 
d JUPITER. | 
Muttito modo. 
MERCURIUS (secum)  - 


Ib dc. 


Nequiter paene expedivit prima parasitatio. 
SUPITER. 
Verum quod tu dicis, mea uxor, non te mihi irasci decet 
Clanéulum abii a legioné : operam hanc subripui tibi, 
Ex me primo prima scires, rem ut gessissem publicam. 
Ea tibi omnia enarravi, Nisi te amarem plurimum, 
Non facerem. 
MERCURIUS. 
, Facitne wt dixi? timidam palpo percutit. 
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connaissait vos petites fredaines , vous aimeriez mieux étre à 


la place d' Àmphitryon qu'à celle de Jupiter (4). 


- ALCuMENE (à Jupiter). 

Je préférerais à vos belles protestations de nouvelles preuves 
de votre amour. À peine la place que vous occupiez au lit est- 
elle échauffée que déjà vous me quittez; arrivé hier à minuit, 
vous partez précipitamment. Est-ce là bien agir? | 

MERCURE (part). 

Je m'approcherai d'elle et je parlerai en faveur de mon 
père. {À Alemène.) Jamais, en vérité, aucun mortel n'eut 
pour sa femme de tendresse plus vive. Mon maître vous aime 
éperdument. 

3UPITREB. 

C'est donc toi, bourreau? Sortiras-tu de devant,mes yeux? 
De quoi viens-tu te méler, insolent faquin ? te tairas tu ? Si je 
prends ce bâton... 
mE ALCHÈNE, — 

Ah! n'allez pas... | UE 

JUPITER(Ó Mercure). 

Tais-toi. 

7.5 - MERCURE (à part). 

Mon coup d'essai dans le róle de parasite a fai me ; coûter 
cher. | 

JUPITER. 

-. Vous uvéz-bien raisoh , Alémèné; mais-né voüs füchez 
point contre moi. J'ai quitté la légion à lu: dérobée , pour 
mieux répondre à votre empgessement et pour que, la pre- 
mière, vous apprissiez de moi, la nouvelle de mes succès ; je 
vous ai tout raconté. Si je ne vous eusse pas beaucoup aimée, 
aurais-je agi de la sorte. B 

| MERCURE" (à part). 
Ne l'avais:je pas bien dit ? Comme 3l aoùneit son faible! 
5. 
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JUPITER. 
Nunc , ne legio persentiscat, clam illuc redeundum est mibi; 
Ne me uxorem praevortisse dicant prae re publica. 


ALCUMENA. 

Lacrumantem ex abitu concinnas tu tuam uxorem. 

^ JUPITER. 
| ; Tace. 

Ne corumpe oculos; redibo actutum. 
ALCUMENA. 
Id actutum diu 'st. 

- JUPITER. 

Non ego te hic lubens relinquo, neque abeo abs te. 


ALCUMEN A. 


a 


| 4 Sentio : 
Nam qua nocte ad me venisti , eadem abis. . 
JUPITER. '- 
| Cur me tenes? 
Tempu 'st: exire ex urbe, priusquam luciscat, volo. 
Nunc tibi hanc pateram ; quae dono mi illic ob virtutem 
data 'st, | 
Pterela rex qui potitavit, quem ego maa oheidi manu, 
Alpes, tibi:éondono. 
S ALCUMENA. 
Fáóis, ut alias res Soles. 
Ecastor condignurà donum, quali 'st qui donum. dedit. 
MERCURIUS, 


Immo sic condignum derum, qua "st cui doho datu! st. 


— m—— — 
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JUPITER. 

Maintenant, pour que l'armée ne se doute pas méme de 
mon absence, j'y retourne secrètement, afin que l'on ne dise 
pas que j'ai préféré mon épouse au bien de l’état. 

ALCMÈNE. | 
Votre départ me coûtera bien des pleurs. 
JUPITER. 
Ces beaux yeux ne sont pas faits pour en répandre , je 


reviendrai dans peu de temps. 


ALCMÈNE. 


Ce peu de temps me paraîtra bien long. 


JUPITER. 
Je proteste qu'il m'est pénible de m'éloigner de vous; je 
vous quitte à regret. | | 
t ALCXE NE fironiquement), 
Je n'en doute pas, puisque vous partez la nuit méme de 
votre àrrivée. 


JUPITER. 

Pourquoi me retenir! il est temps que je m'éloigne : je 
veux sortir de la ville avant le lever du soleil. Mais recevez 
cette coupe (5), elle apparteriait autrefois au roi Ptérélas 
que j'ai tué de ma main; je viens de la recevoir pour prix 
de ma valeur. Alcmène , je vods en fais présetit. 


ALCMENE. 
Votre générosité ne se dément jamais. Le présent est bieu 
digne de celui qui l'offre. 
| | MERCURE: 
Dites plutôt qu'il est digne de celle qui le reçoit. 
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JUPITER. 
Pergin' autem? nonne ego possum, furcifer, te perdere? 
| ALCUMENA.  » 
Noli, amabo, Amphitruo, irasci Sosiae causa mea. - 


— 


JUPITER. 
Faciam ita ut vis. 
MERCURIUS. 
Ex amore hic admodum quam saevus est! 
JUPITER. 
Numquid vis? 
ALCUMEN A. | 
Ut, quom absim , me ames, me tuam absentem tamen. 
MERCURIUS. 
Eamus, Amphitruo : luciscit hoc jam. 
JUPITER. 
Àbi prae, Sosia; 
Jam ego sequar; numquid vis? 
ALCUMEN A. 
Etiam: ut actutum advenias. 
JUPITER. 
Licet. 
Prius tua opinione hic adero: bonum, animum habe. 
Nunc te, nox, quae me mansisti , mitto , ut cedas die; 
Ut mortaleis” inluciscas luce clara et candida. ' 
Atque quanto nox fuisti longior hac proxuma, 
Tanto brevior dies ut fiat faciam , ut, aeque dispares, 
Et dies e nocte adcedat. Ibo, et Mercurium subsequar. 
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| JUPITER. 
Tu continues donc, pendard ! Ne saurais-je te mettre à la 
raison ? 


ALCMENE. 
Mon cher Amphitryon, ne vous fáchez pas contre Sosie, 
à cause de moi. | o. 
JUPITER.. 


Je n'en ferai que ce qu'il vous plaira. 
MERCURE ( à pert). 

Comme l'amour le rend furieux. 

| JUPITER. 

Qu'exigez-vous encore ? | 

| ALCHÈNE. 

Aimez-moi pendant votre absence, et que je sois tou- 
jours présente à votre pensée. 

| MERCURE. 
Partons, Amphitryon, le jour commence à parattre. 
JUPITER. | 

Va devant, Sosie, je te suivrai. Voulez-vous encore quelque 

chose de moi ? 
ALCMÈNE. 

Je vous le répète , revenez promptement. 

| SUPITER. 

Je le promets ; vous me reverrez plus tôt que vous ne le 
croyez. Prenez courage à présent. ( Aleméne se retire.) O puit 
favorable à mes plaisirs |. Je te congédie ; fais place au jour, 
et que les mortels jouissent d'une clarté vive et pure : que 
le jour s'écoule pour eux d'autant plus rapidement, que ta 
durée a été plus longue aujourd'hui ; et pour que les choses 
soient bien compensées , l'un reprendra sur l'autre ce qu'il 
a perdu. Je pars, je marche sur les pas de Mercure. 

Le jour parait. 
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ACTUS IL 
SCENA I 
AMPHITRUO, SOSIA. . 


AMPHITRUO. 


Âge 1 tu secundum. 
SOSIA. 
Sequor', subsequor te. 
AMPHITRUO. 
Scelestissimum te arbitror. 
SOSIA. 
Nam quamobrem? 
AMPHITRUO. 
Quia id, quod neque est , neque fuit, neque futurum est, 
Mihi praedicas. 
mE SOSIA. 
Eccere”, jam tuatim 





Facis, ut tuis nulla apud te sit fides. 
AMPHITRUO. 
Quid est? quo modo? jam quidem hercle ego tibi istam 
Scelestam, scelus, linguam abscindam. 
SOSIA. 

Tuus sum : 
Proinde, ut commodum est et lubet, quidque facias : 
Tamen, quin loquar haec uti facta sunt hic, 
Nunquam ullo modo me potes deterrere. 


ACTE IT. 


SCÉNE I. 
AMPHITRYON, SOSIE. 





VVVUMVVUVVVVUVVMV9 


AMPHITRYON. ! 
Aion: , marche ; suis-moi. | 
SOSIE. 
Je m'empresse d'obéir, je vous suis de bien prés. 
AMPHITRYON. 
Tu me parats un fort mauvais sujet. 


SOSIE. 


Pourquoi donc? 


AMPHITRYON. 


Tu as l'effronterie de me soutenir une chose qui n'est pas; 
une chose sans vraisemblance , absolument impossible. 


SOSIE. 


Voilà bien comme vous étes; vous refusez de croire ceux 
qui sont à votre service. 


AMPHITRYON. 
Que dis-tu ? Par Hercule , je ferai couper jusqu'à la ra- 
cine ta maudite langue; coquin........ 


SOSIE. 

Je vous appartiens ; ainsi, faites de moi tout ce qu'il vous 
plaira, vous .en avez le droit; mais vous ne m'empéche- 
rez jamais de vous raconter les choses comme elles se sont 
passées. 
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AMPHITRUO. 
Scelestissime! audes mihi praedicare id, 
Domi te esse nunc, qui hic-ades? 
SOSIA. 
Vera dico. 
AMPHITRUO. 
Malum quod tibi dii dabunt, atque ego hodie dabo. 


SOSIA. 
Istuc tibi est in manu : nam tuus sum. 
AMPHITRUO. 
Tun’ me, verbero, audes herum ludificari? 
Tun' id dicere audes? quod nemo unquam homo antehac 
Vidit, nec potest fieri, tempore uno, 
' Homo idem duobus locis ut simul sit ? 
SOSTA. 
Profecto , ut loquor, ita res est. 
AMPHITRUO. 
Jupiter te perdat! 
$OSIA. 
Quid mali sum , here, tua ex re promeritus ? 
AMPHITRUO. 
Rogasne, inprobe, etiam, qui ludos facis me? 


SOSIA. 
Merito maledicas mihi, si id ita factum est. 
. Verum haud mentior, resque uti facta, dico. 
A MPHITRUO. 
Homo hic ebrius est, ut opinor. 
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AMPHITRYON. 
Impudent! tu ptétends donc me persuader que tu es à la 
maison , en même temps que je te vois ici. 
S081E. 
Je ne dis rien que de vrai......... 


AMPHITRYON. 
-Puissent les dieux te traiter comme je suis tenté de le 
faire aujourd'hui moi-méme! 
$081E. 
Vous le pouvez ; car je vous appartiens. 
AMPHITAYON. .—— 

Maraud! tu ne crains pas de jouer ton mattre. Oses-tu 
bien me raconter tes sottises? ce que personne n'a vu, ce 
qui ne saurait jamais arriver; un homme se trouverait à la 
fois en deux endroits différents ? 

SOSIE. 

Certainement , la chose est telle. 

AMPHITRYON. 
Que Jupiter te confonde ! 
| SOSIE. 

Pourquoi, mon cher maître, me traiter ainsi | l'ai-je done 

mérité ? | 
| | AMPHITAYON. 

Misérable ! tu me le demandes ; toi qui as la hardiesse de 

me railler. 
| SOSIE 

Si je vous trompe , vous avez raison de vous fücher; mais 

je vous proteste que j'ai dit vrai. 
| AMPHITRYON. 
Cet homme est ivre , je ne puis en douter. 
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SOSIA. 
Utinam ita essem! - 


AMPHITRUO. 
Optas quae facta. ‘ 
SOSIA. 
Egone? 
AMPHITRUO. 
Tu istic, ubi bibisu? 
SOSLA. 


Nusquam equidem bibi. 
AMPHITRUO. 
Quid hoc sit hominis '? 
$OSIA. 
Equidem decies dixi : 
Domi ego sum, inquam : 
Ecquid audis? et apud te assum Sosia idem. . 
Satin' hoc plane, 
Satin' diserte, here, nunc video tibi loquutus 
Esse? | 
 AMPHITRUO. 
Vah! apage te a me. 
SOSIA. 
Quid est negotii? 
AMPHITRUO. 
Pestis te tenet? 
SOSIA. 
Nam cur istuc dicis? 
Equidem valeo, et salvos sum recte, &mphitrue, 
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| $OSIE. 
Plût au ciel ! 
AMPHITRYON. 
Tu souhaites ce qui est déjà fait. 
| SOSIE. 
Moi? E ! 
| AMPHITRYON. 
Toi méme. En quel endroit t'es-tu enivré? 


SOSIE. 
Je n’ai bu nulle part. 
| AMPHITRYON. 
Quel homme ! 
| $081E. 


Je vous l'ai dit cent fois : Sosie, ce moi qui vous parle , ce 
moi, est en ce moment chez nous. M'entendez - vous? Je 
crois, mon. cher maître, qu'on ne saurait mieux parler , ni 
s'expliquer plus\positivement , plus clairement. Que vous en 


semble ? | | | ? 


AMPHITRYON. 
Va, pendard T retire-toi. 
SOSIE. 
Pour quelle raison ? 
AMPHITRYON. 
Às-tu perdu la tête P EE 


$081E» . 
Pourquoi r m 'aspostropher. ainsi? en vérité, mon cher maître, 
je me porte à merveille et je suis dans mon bon sens. 
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Edissertavit ; tum formam una abstulit cum nomine; 
Neque laclacti magisest simile,quam ille ego similis est mei 
Nam ut dudum ante lucem a portu me praemisisti domum. 


AMPHITRUO. 
Quid igitur? 
SOSIA. 
Prius multo ante aedis stabam quami illo adveneram. 
AM PHITRUO. 
Quas, malum, nugas! satin' tu sanus es? 
SOSIA. 
Sic sum, ut vides. 
AMPHITRUO. 
Huic homini nescio, quid est mali mala objectum manu, 
Postquam a me abut. | 
.. SOSIA. 
Fateor : nam sum obtusus pugnis pessume. 
AMPHITRUO. 
Quis te verberavit? 
SOSIA. 
Egomet memet, qui nunc sum domi. 
AMPHITRUO. 
Cave quidquam , nisi quod rogabo te, mihi responderi 
Omnium primum iste qui sit Sosia, hoc dici volo. — 
| | SOSIA. 
Tuus est servus. 
AMPHITRUO. 
Mihi quidem uno te plus etiam est quam volo : 
Neque, postquam sum natus, habui nisi te servum Sosiam. 
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venons de livrer à l'ennemi; il n'a pas omis une seule cir- . 
constance ; il a st bien pris en méme temps mon nom et ma 
figure, que deux gouttes de lait ne se ressemblent pas mieux 
que ce moi-là ne me ressemble. En effet, comme vous m'avez 
envoyé chez nous, du port, long-temps avant le jour......... 
AMPHITRYON. 
Hé bien ! 
SOSIE. | 
J'étais devant notre maison long-temps méme avant d'y 
être arrivé. 
AMPHITAYON. 
Scélérat, tu m'en donnes à garder. As-tu le cerveau félé ? 
SOSIE. 
Je suis tel que vous me voyez. 
AMPHITRYON. 
Après m'avoir quitté, ce maraud sera tombé entre les mains 
d'un magicien (2) qui lui aura donné je ne sais quoi pour 
lui faire perdre la raison. 


SOSIE. 
J'en conviens, car j'ai reçu force coups de poing. 
AMPHITRYON. 
Qui t'a frappé? 

SOSIE: . 


Moi, ce moi qui est présentement à la maison. 

^ . AMPHITRYON. C. 
Prends-y garde, répons bien exactement à mes questions. 

Premièrement , il faut me dire quel est ce Sosie? 
SOSIE. 

Votre humble valet. 

AMPHITAYON. . 
J'en ai trop d'un Sosie; et depuis que je suis né, je n'eus 
jamais d'autre valet que toi qui s'appelát Sosie. 


I. 6 
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SOSIA. 
At ego nunc, Amphitruo, dico; Sosiam servum tuum 
Praeter me alterum , inquam, adveniens faciam ut ob- 
fendas domi, ‘ 
Davo prognatum ; patre eodem quo ego sum : forma, ae- 
tate item 
Qua ego sum : quid opu 'st verbis? geminus Sosia hic 
factu 'st tibi. | 
AMPHITRUO. 
Nimia memoras mira : sed vidistin' uxorem meam? 
| SOSIA. 
Quin introire in aedis numquam licitum "st. 
AMPHITRUO. 
Quis te prohibuit? 
SOSIA. 
Sosia ille, quem jam dudum dico, is qui me contudit. 
AMPHITRUO. 
Quis istic Sosia 'st? 
SOSIA. 
Ego , inquam : quoties dicendum ‘st tibi? 
A'MPHITRUO. | 
Sed quid ais? num obdormivisti dudum ? 
* SOSIA. 
| Nusquam gentium. 
 AMPHITRUO. | 
Ibi forte istum si vidisses quemdam in somnis Sosiam. 
. | SOSIA. | 
Non soleo ego: somniculose heri imperia persequi. 
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SOSIE. 

Et moi je vous dis, mon cher maître, que je vous ferai 
trouver, en entrant chez vous, encore un autre Sosie, un autre 
moi, un autre fils de Davus; né du même père que moi; de 
méme taille, de méme áge que moi. Que faut-il de plus? 
votre Sosie est devenu double. 


AMPHLTRYON. 
Tu me contes-là de jolies choses. Mais as-tu vu mon 
épouse ? 
SOSIE. 
Non, sans-doute : on m'a vigoureusement interdit l'entrée 
du logis. 
AMPHITRYON. 
Qui donc? 
SOSIE. 
Ce Sosie dont je vous ai tant parlé et qui m'a roué de 
Coups. 
AMPHITRYON. 
Quel est ce Sosie ? 
SOSIE. 
Moi, vous dis-je. Combien de fois dois-je vous le répéter ? 
AMPHITRYON. 
Mais que dis-tu? ne te serais-tu pas endormi ? 
SOSIE. 
Point du tout. | 
AMPHITRYON. 
Et n'aurais-tu point cru voir en songe cet autre Sosie ? 
SOSIE. | 
Je n'ai pas coutume de dormir quand il s’agit d'exécuter 
les ordres de mon maítre. Jel'ai vu, étant éveillé , éveillé 


6. 
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Vigilans vidi, vigilans nunc te video, vigilans fabulor. 
Vigilantem ille me jam dudum vigilans pugnis contudit. 
| AMPHITRUO. 
Quis homo? 
SOSIA. 
Sosia, inquam , ego ille : quaeso, nonne intelligis? 
AMPHITRUO. 
Qui, malum, intelligere quisquam potis est, ita nugas blatis? 
SOSIA. 
Verum actutum nosces. 
AMPHITRUO. 
Quem? 
SOSIA. | 
Illum nosces servum Sosiam. 





A MPHITRUO. 
: Sequere hac igitur me : nam mi istuc primum exquisito 
est opus. . 
Sed vide ex navi efferantur quae jam imperavi omnia. 
SOSIA. | 
Et memor sum, et diligens, ut quae imperes compareant. 
Non ego cum vino simitu ebibi imperium tuum. 
| AMPHITRUO. 
Utinam di faxint, infecta dicta re eveniant tua! 





AMPHITRYON. ACT. II. SCEN. IL 85 


comme je le suis en vous voyant, et en vous parlant , et je 
vous proteste que le drôle n'était pas moins éveillé que moi 
quand il m'assommait à coups de poing. 
AMPHITRYON. 
De qui me parles-tu ? 
SOSIE. 

De Sosie, de moi. Ne pouvez-vous donc me comprendre? 
| AMPHITRYON. 

Qui diable pourrait comprendre quelque chose à tant de 
balivernes? — 


SOSIE. 
C'est bon : vous allez le voir. 
AMPHITRYON. 
Qui? 
SOSIE. 


Votre valet Sosie. Vous le reconnattrez. 
AMPHITRYON. 

Suis-moi donc par ici. Je veux absolument débrouiller ce 
chaos. Mais non ; prends soin de faire apporter du vaisseau 
tout ce que je t'ai commandé. 

SOSIE. 

J'ai bonne mémoire et bonne volonté; vos ordres seront 
ponctuellement exécutés, car je ne les ai point avalés avec le 
vin que vous me reprochez d'avoir bu. 

AMPHITRYON. 

Fassent les dieux qu'il n'y ait rien de réel dans tout ce que 

tu m'as raconté ! 
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SCENA II. 


ALCUMENA, AMPHITRUO, SOSIA, 
THESSALA. 


ALCUMENA. 
Satin' parva res est voluptatum in vita 
Átque in aetate agunda 
Praequam quod molestum est? Ita cuique comparatum 
Est in aetate hominum; 
Ita dis placitum, voluptatem ut moeror comes cons: quatur: 
Quin incommodi plus maliqueillicoadsit, bonisiobtigitquid. 
Nam ego id nunc experior domo, atque ipsa de me scio, - 
cui voluptas 
Parumper data'st ; dum viri mei mihi potestas videndi fuit 
Noctem unam modo, atque is repente abiit a me hinc 
ante lucem. 
Sola hic mihi nunc videor; quia ille hinc abest, quem 
ego amo praeter omnes. 
Plus aegri ex abitu viri, quam ex adventu voluptatis cepi. 
Sed hoc me beat saltem , quod perduelles vicit, et domum 
Laudis compos revenit : id solatio est. Absit, dum modo 
Laude parta domum recipiat se : feram et perferam usque 
Abitum ejus animo forti atque obfirmato, id modo si 
mercedis 
Datur mihi, ut meus victor vir belli clueat'. Satis 
Mihi esse ducam. Virtus praemium est optimum : 


! 
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SCENE II. 


ALCMÈNE, AMPHITRYON, SOSIE, 
THESSALA. 


ALCMÈNE. 

Que l'on doit peu compter sur les plaisirs de la vie ! Que 
sont-ils en comparaison des chagrins que l'on éprouve ici bas! 
Telle est la destinée des humains ! Telle est aussi la volonté 
des dieux : la tristesse suit de bien prés la joie, et toujours 
il faut payer par bien des soucis quelques jouissances pas 
sagères. Personne ne l'éprouve aujourd’hui plus que moi. 
Je goüte, pour une nuit seulement, la satisfaction de pos- 
séder mon époux; le jour paraît à peine, Amphitryon se 
dérobe à ma tendresse. Je me crois au milieu d'un désert 
depuis qu'il s’est éloigné, celui que je chéris au-dessus de 
tous les mortels. Son départ me cause plus de peine que son 
arrivée ne m'avait causé dé plaisir. 


Mais du moins je m'estime heureuse, puisqu'il a triomphé 
des ennemis de son pays. ll revient couvert de gloire ; c'est là 
toute ma consolation. Qu'il s'éloigne de moi, pourvu qu'il 
revienne encore victorieux ; je supporterai avec fermeté l'en- 
nui de son absence; et j'en serai bien récompensée, s'il 
obtient, par son courage, le titre de héros, de vainqueur. Le 
courage porte en lui- méme sa plus précieuse récompense. 
Il n'est rien qu'on puisse lui comparer. On lui doit la liberté, 
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Virtus omnibus rebus anteit profecto. 

Libertas , salus, vita , res, parentes, 

Patria et prognati tutantur, servantur: 

Virtus omnia in se habet: omnia adsunt bona, quem 
penes est virtus. 


4, 


. 


AMPHITRU O. 
Edepol me uxori exoptatum credo adventurum domum, 
Quae me amat: quam contra amo: praesertimre gesta bene, 
Victis hostibus , quos nemo posse superari ratu "st. 
Eos auspicio meo atque ductu primo coetu vicimus. 
Certe enim me illi exspectatum optato venturum scio. 
| / SOSIA. 
Quid? me non rere exspectatum amicae venturum meae? 
ALCUMENA. | 
Meus vir hic quidem est. 
AMPHITRUO. 
Sequere hat tu me 
ALCUMENA. 
Nam qüid ille revortitur, 
Qui dudum properare sese aiebat? an ille me tentat sciens? 
Atque id si volt experiri , suum abitum ut desiderem, 
Ecastor med haud invita se domum recipit suam. 
SOSIA. | 
Ámphitruo, redire ad navem meliu 'st nos. 
AMPHITRUO. 
Qua gratia? 
SOSIA. 
Quia domi daturus nemo 'st prandium advenientibus. 
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la vie, la fortune, le salut des familles, celui de la patrie et 
de nos enfants. C’est une vertu qui comprend toutes les autres ; 
quiconque l'a reçue en partage possède tous les biens (1). 


AMPHITRYON. 

Sans doute ma femme qui m'aime tant et que je n'aime 
pas moins , soupire ardemment aprés mon arrivée, surtout 
depuis que j'ai vaincu des ennemis que l'on croyait invin- 
cibles. Sous mes ordres et sous d'heureux auspices (2), ils 
ont été défaits entièrement dés la première attaque. Certes, 
je serai bien accueilli aprés tant de succés. 

SOSIE. 

Et moi, pensez-vous que mon amie m'attende avec moins 

d'impatience ? | 
ALCMÈNE {à part). 

Quoi donc ! mon mari est ici. 

,  AMPHITRYON {à Sosie). 

Suis- moi de ce côté. 

ALCMÈNE. 

Pourquoi revient-il sur ses pas, lui qui paraissait tantôt 
si pressé de partir ? a-t-il dessein de m'éprouver ? veut-il 
voir si j'étais moins fâchée de son départ que je ne paraissais 
l'être ? Certes, son retour à la maison me cause une joie 
extrême. 

SOSIE. 
Je crois, mon cher maître, que nous ferions mieux de 
relourner au vaisseau. 
| | AMPHITRYON. 
Pourquoi ? 
 SOSIE. 

Parce qu'en arrivant nous ne trouver ons personne qui nous 

donne à diner. 
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AMPHITRUO. 
Qui tibi istuc in mentem venit? 


SOSIA. 
Quia enim sero advenimus, 
| AMPHITRUO. 
Qui ? 
SOSIA. 
Quia Alcumenam ante aedis stare saturam intelligo. 


AMPHITRUO. 
Gravidam ego illanc hic reliqui quom abeo. 


$OSIA. 
| Hei perii miser! 
AMPHITRUO. 
Quid tibi est? 
| SOSIA. | 
Ad aquam praebendam commodum adveni domum, 


Decumo post mense , ut rationem te dictare intelligo. 


AMPHITRUO. 

Bono animo es. 
SOSIA. —— 
Scin' quam bono animo sim? si situlam cepero? 
Numquam edepol tu mihi divini quidquam creduis post 
hunc diem, | 


c 


Ni ego illi puteo , si occepso , animam omnem intertraxero. 
AMPHITRUO. 


Sequere hac me modo; alium ego isti rei adlegabo, n6 
time. 
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AMPHITRYON, 
Qui t'a miscela dans la téte? 
SOSIE. 
C’est que nous arrivons trop tard. 
; AMPHITRYON. 
Comment ? 
SOSIE. 
J'apercois Alemène devant la porte , et je juge à certain 
embonpoint que..... 
AMPHITRYON. 
Je la laissai enceinte à mon départ. 


SOSIE. 


Ah ! malheureux que je suis! . 
AMPHITRYON. 
Quelle mouche te pique ? 
| SOSIE. 


Eh ! si elle est dans son dixième mois , il faudra de l'eau 
en abondance : j'arrive là tout exprès pour en tirer. 


AMPHITRYON. 
Tu as du courage. 
SOSIE. 
J'en conviens : et une fois que j'aurai pris le sceau, je 


veux être le plus grand bélitre si je ne mets le puits à sec, et 
si je ne lui arrache l'áme sans pitié. 


| AMPHITRYON. 
Suis-moi toujours, et ne crains rien ; je chargerai quelque 
autre de ce travail. 
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ALCUMEN A. | 
. Magis nunc meum officium facere, si huic eam advorsum, 
arbitror. | 
AMPHITRUO. | 
Amphitruo uxorem salutat laetus speratam suam, 
Quam omnium Thebis vir unam esse optumam dijudicat, 
Quamque adeo cives Thebani vero rumificant probam. 
Valuistin' usque? exspectatusne advenio? 
SOSIA. 
Haud vidi magis 
Exspectatum : eum salutat magis haud quisquam, quam 
canem. 
AMPHITRUO. 
Et quum te gravidam , et quum pulcre plenam adspicio, 
gaudeo. 
| | ALCUMENA. 
Obsecro ecastor , quid tu me deridiculi gratia 
Sic salutas? atque adpellas, quasi dudum non videris, 
Quasique nünc primum recipias te domum huc ex hostibus, 
Atque me nunc proinde adpellas, quasi multo post videris ? 
AMPHITRUO. 
Immo equidem te, nisi nunc , hodie nusquam vidi gentium. 
ALCUMEN A. 
Cur negas? 
AMPHITRUO. 
Quia vera didici dicere. 
ALCUMENA. 
Haud aequum facit, 
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ALCMENE. 
Il est, ce me semble, de mon devoir d'aller à sa rencontre. 


/— AMPHITRYON. 

Amphitryon joyeux salue son épouse tant désirée ! O vous 

la meilleure des femmes , vous dont les Thébains parlent sans. 

cesse comme d'un modèle de vertu, vous êtes-vous toujours 
bien portée ? m'attendiez-vous avec quelque impatience ! 


SOS1E {à part). | 
Je n'ai jamais vu d'homme attendu si vivement ! On ne le 
salue pas plus qu'un chien. 
AMPHITRYON. 
Je me réjouis de vous voir enceinte et jouissant d'une si 


belle santé. | 


| ALCMENE: 


De grâce ! pourquoi me saluez-vous ainsi? est-ce pour plai 
santer que vous m'abordez, comme si tantôt vous ne m'aviez 
pas vue? ne semblerait -il'pas que vous arriviez à l'instant 
même de l'armée. Vous agissez, en vérité, comme si vous me 
voiyez pour la première fois aprés une longue absence. 


AMPHITRYON. 
Aussi n'ai-je eu le bonheur de vous voir nulle part au- 
) 
Jourd'hui , si ce n'est à présent. 


| ALCMÈNE. 
Oh! pourquoi nier ainsi ? 
AMPHITRYON. 
Parce que mon habitude est de dire la vérité. 


; ALCMÈNE. | 
Hé bien ! il ne faut jamais renoncer à une bonne habitude 
quand on l’a contractée. Mais est-ce que vous voudriez tous 
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Qui , quod didicit, id dediscit. An periclitamini 
Quid animi habeam? Sed quid hucvos revortimini tam cito? 
An te auspicium commoratum est ? an tempestas continet ? 
Qui non abiisti ad legiones, ita uti dudum dixeras? 
AMPH ITRUO. 
Dudum? quam dudum istuc factum 'st? 
ALCUMEN A. 
Tentas; jam dudum, modo. 
AMPHITRUO. 
Qui istuc potis est fieri, quaeso, ut dicis, jam dudum, modo? 
ALCUMEN A. 

Quid enim censes? te ut deludam contra lusorem meum, 
Quinunc primum te advenisse dicas, modo qui hinc abieris? 
AMPHITRUO. 

Haec quidem deliramenta loquitur. 
SOSIA. 
Paulisper mane, 
Dum edormiscat unum somnum. 
AMPHITRUO. 
Quae ne vigilans somniat? 
ALCUMEN A. 
Equidem ecastor vigilo, et vigilans id quod factum ‘st 
fabulor. 
Nam dudum ante lucem et istunc et te vidi.. 
AMPHITRUO. 
Quo in loco? 
ALCUMENA 
Hic, in aedibus , ubi tu habitas. 
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deux connaître ce que j'ai dans l'áàme? Pourquoi revenez- 
vous si promptement? Quelque mauvais augure ou la tem- 
péte vous ont - ils arrétés ? Pourquoi n'avez - vous pas rejoint 
les troupes, comme vous m'avez dit tantót? 


AMPHITRYON. 
Tantót! qu'est-ce que cela signifie ? 
ALCMEN E. 
Vous voulez m'éprouver. Oui, sans doute ; que dis- je? 
naguère , tout- à - l'heure. 
AMPHITRYON. 
Naguère, tout-à-l’heure; je m'y perds : expliquez - vous, 


ALCMENE. 
Eh quoi ! Ne me serait-il pas permis de rire à mon tour de 
celui qui rit de moi ? Qu'en pensez-vous? Vous sortez d'ici, et 
vous prétendez y arriver à l'instant pour la première fois. 


AMPHITRYON. 
Elle extravague , en vérité. 
sostE (bas). 
Attendons un peu qu'elle ait achevé son somme. 


A'MPHITRYON. 
Ne rêve-t-elle’pas toute éveillée ? 


ALCMÈNE. 
Oui, sans doute, je suis bien éveillée, et ce n'est point un 
songe que je raconte ; car je vous ai vus , vous et lui, avant 
le lever du soleil. | 
| AMPHITRYON. 
En quel endroit? 
"ALCMENE., 
Ici : dans votre palais méme. : 
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AMPHITRUO. 
Numquam factum ‘st. 
SOSIA. 


Non taces? 


Quid si e portu navis huc nos dormientis detulit? 


AMPHITRUO. 
Etiam tu quoque adsentaris huic? 


- 


SOSIA. | 
Quid vis fieri? 
Non tu scis, Baccliae bacchanti si velis advorsarier , 
Ex insana insaniorem facies, feriet saepius : 
Si obsequare , una resolvas plaga. 

AMPHITRUO. 

At pol quin certa res 
Hanc est objurgare, quae me hodie advenientem domum 
Noluerit salutare. 
||. SOSIA, 
Inritabis cralirones. 
AMPHITRUO. 
Táce. 

Alcumena , unum rogare te volo. 


ALCUMEN A. 


; | Quid vis rogare? roga. 


AMPHITRUO. 
Num tibi aut stultitia adcessit, aut superat superbia? 


ALCUMENA. 
Qui istuc in^mente est tibi, mi vir, percontarier ? 
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AMPHITRYON. 

Cela n’est pas possible. 

| SOSIE. 

Pourquoi ne pas vous taire, mon cher maître ? que savez- 
vous si le vaisseau ne nous a pas conduits ici pendant que 
nous dormions ? 

AMPHITRYON. 
Àh! tu prends aussi son parti. 
s0S1E (à Amphitryon ). 

Que voulez - vous? le meilleur, vous le savez, c'est de ne 
pas tenir téte à une bacchante, et de la laisser s'agiter tout à 
son aise ; son accès redoublerait si vous la vouliez contredire : 
en lui cédant vous en serez quitte pour un seul coup (3). 


AMPHITRYON. 
Mais du moins elle mérite de ma part les plus vifs re- 
proches, pour ne m'avoir pas salué en arrivant. 


SOSIE. 
Vous irriterez les frelons. 
AMPHITHYON (à Soste ). 


T'ais-toi. [4 Alcmëne.) Alcmène, je ne vous demanderai 
qu'une chose. | | 


ALCMENE, 
Que voulez - vous? parlez. 


AMPHITAYON. ' 


Pourquoi me tenir ce langage? Est-ce folie ? est-ce vanité ? 


ALCMENE. 


Qui vous met dans l'esprit, mon cher époux, de me faire 


Ces questions ? 


L (7 








\ 


\ 
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| AMPHITRUO. 
Quia salutare advenientem me solebas antidhac. 
Adpellare itidem ut pudicae suos viros, quae sunt, solent. 
Eo more expertem te factam adventens obfendi domi. 
ALCUMEN A. 
Ecastor equidem te certo heri advenientem illico 
Et salutavi, et, valuissesne usque, exquisivi simul, 
Mi vir : et manum prehendi et osculum tetuli tibi. 
mE S OSIA. 
Tun' heri hunc salutavist ? | 
ALCUMENA. 
Et te quoque etiam , Sosia. 
SOSIA. 
Amphitruo , speravi ego istam tibi parituram filium : 


. Verum non est puero gravida. 


« 


AMPHITRUO. 
Quid igitur ? 
SOSIA. | 
Insania. 
ALCUMEN A. 
Equidem sana sum, et deos quaeso ut salva pariam filium. 
Verum tu magnum malum habebis , si hic suum officium 
facit : 
Ob istum omen, ominator, capies quod te condecet. 


SOSIA. 


Enimvero praegnanti oportet et malum et malum dari , 


‘Ut, quod obrodat, sit, animo si male esse obceperit. 
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AHPHITRYON. 

Vous qui mettiez tant d'empressement à me souhaiter le 
bonour à mon arrivée ; vous qui, jusqu'à présent, m'avez 
appelé de ce doux nom que les honnétes femmes donnent à 
leurs maris, vous me recevez aujourd'hui , contre votre cou- 
lume, avec une sorte de froideur. 

ALCMÈNE. 

Comment ? hier, dès que vous fütes arrivé, je vous mon- 
trai toute ma tendresse, je m'informai de votre santé ; je 
courus au-devant de vous, mon cher ami, je vous pris la 
main, je vous embrassai. 


SOSIE. 
Vous saluátes hier mon maître ? vous ! 
ALCMENE. 
Et toi aussi, Sosie ? 
SOSIE. 
Amphitryon, j'espérais qu'elle vous donnerait un fils, mais 
je vois qu'elle mettra au monde....... 
AMPHITRYON. 
Quoi donc? 
SOSIE. « 
La folie. 
ALCMENE. 


Non, je rre suis point folle,et je demande aux dieux d'ac- 
coucher heureusement d'un fils. (74 Sosie. ) Pour toi, si ton 
maître fait son devoir, tu seras bien payé de tes pronostics 
insolents (*). | 

sosie (à Amphitryon), 

Une femme enceinte a besoin qu’on lui donne une ou deux 
pommes de grenade à ronger, dans le cás où elle viendrait 
à tomber en défaillance. 


* Voyez mes remarques philologiques sur ce passage. 
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AMPHITRUO. EE | 
Tu me heri hic vidisti? — — | 
ALCUMEN A. 

Ego, inquam, si vis decies dicere. 

AMPHITRUO. 
In somnis fortasse. | 

ALCUMEN A. 

Immo vigilans vigilantem. 
AMPHITRUO. 
Vae misero mihi! 
SOSIA. 

Quid tibi est? 

AMPHITRUO. 

Delirat uxor. 
SOSIA. 
Atra bili percita est. 

Nulla res tam delirantis homines concinnat cito. 

AMPHITRUO. 
Ubi primum tibi sensisti , mulier, impliciscier" ? 

ALCUMEN A. 

Equidem ecastor sana et salva sum. 

AMPHITRUO. 

| Cur igitur praedicas 

Te heri me vidisse, qui hac noctu in portum advecti sumus? 
Ibi coenavi, atque ibi quievi in navi noctem perpetem. 





Neque meum pedem huc intuli etiam in aedis, ut cum 
exercitu 
Hinc profectus sum ad Teleboas hostis , eosque ut vicimus. 


| 
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AMPHITRYON. 
Quoi? Vous me vites hier ici ; vous? 
ALCMÈNE. 
Moi-méme; Faut-il vous le répéter dix fois? 
AMPHITRYON, 
En songe, peut-être? - 0? 
ALCMÈNE. 
Je ne dormais point, et vous étiez assurément bien éveillé. 


AMPHITBYOR. 
Malheur à moi! . 
SOSIE. 
Qu'avez-vous ? 
AMPHITRYON. 


Ma femme est en délire. 


SOSIE. ? 


Elle a la bile noire ; et rien ne dérange aussi promptement 
le cerveau que cette maladie. 


AMPHITRYON (à Alemène). 
Depuis quand avez-vous ressenti la première attaque de ce 
mal ? | 


ALCMENE. 
En vérité , je ne me suis jamais mieux portée ni d'esprit, 
hi de corps. 


/ 


 AMPHITRYON,. 

Pourquoi donc assurer que vous m'avez vu hier? Nous 
n'avons abordé le rivage que cette nuit. J'ai soupé, j'ai re- 
posé la nuit entière sur le vaisseau ; je n'ai pas mis le pied 
dans cette maison depuis que j'en suis sorti pour aller 
combattre les Téléboëns, ni depuis que je les ai vaincus. 











t / 
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ALCUMEN A. 
. Immo mecum coenavisti, et mecurn eubaisti.. 
AMPHITRUO. 
' Quid id est? 
ALCUMENA. 
Vera dico. 
AMPHITRUO. | 
Non quidem hercle de hac re , de aliis nescio. 


ALCUMEN A. 
Primulo diluculo abivisti ad legiones. 


AMPHITRUO. 
Quomodo? 
SOSIA. 
Recte digit : ut commeminit, somnium narrat tibi. 
Sed, mulier, postquam experrecta es, prodigiali Jovi 
Aut mola salsa hodie, aut thure comprecatam oportuit. 


A.LCU M E N A. 
Vae capiti tuo ! 
SOSI A. 


Tua istuc refert , si curaveris. 


ALCUMEN A. 

Iterum jam hic in me inclementer dicit, atque id sine 

| malo? | 
AMPHITRUO. 

Tace tu. Tu dic, egone.abs te hinc hodie cum diluculo? 


E ALCUMEN A. 
Quis igitur nisi vos narravit mihi, illic ut fuerit proelium? 
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ALCMENE. 
Et moi, jevous dis que vous avez soupé et couché avec moi. 


AMPHITRYON. 
Que dites - vous là ? ' 


ALCMHÈNE. 
Je dis la vérité. 


AMPHITRYON. 
Non pas, ma foi, en cette occasion. Quant aux autres, je 
ne sais qu'en penser. 
ALCWÈNE. 
Vous m'avez quittée à la pointe du jour pour rejoindre les 
légions. 


. AMPHITRYON. 
Comment ? 


SOSIE. 

Elle raisonne absolument comme une personne encore 
toute frappée du songe qu'elle a fait. Sans doute, en s'é- 
veillant, ma maîtresse se sera empressée d'offrir à Jupiter, 
qui détourne les prodiges funéstes (4), des sacrifices (5) ou 
de l'encens. . 

. ALCMENE. 

Malheur à toi! | 

| sosie {à Alemène). 

Malheur à vous plutôt, si vous n'avez pas eu cette précau- 
tion. | 

ALCMÈNE (à Amphitryon). 
Il ose encore m'insulter, et vous ne l'en punissez pas! 
AMPHITRYON (à Sosie). 

Tais - toi. ( 4 Aleméne). Nous nous sommes, dites - vous 
quittés aujourd'hui à la pointe du jour. 

ALGUÈNE. | 

Quel autre que vous m’aurait rapporté les résultats du 
combat que vous avez livré ? 
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AMPHITRUO. | | 
An etiam id tu scis? - 


ALCUMEN A. 





Quippe quae ex te audivi : ut urbem maxumam 
Expugnavisses , regemque Pterelam tute occideris. 





. AMPHITRUO. 
Egone istuc dixi? 
ALCUMEN A. 
Tute istic, etiam adstante hoc Sosia. 
AMPHITRUO. 


Audivistin' tu me narrare hoc hodie? | 
SOSIA. | 
Ubi ego audiverim? 
AMPHITRUO. 
Hanc roga. 


S OSIA. 





Me quidem praesente numquam factum est, quod sciam. 
ALCUMEN A. 
Mirum quin te advorsus dicat. 
AMPHITRUO. 
' Sosia, age; me huc adspice. 
SOSIA. 
Specto. 
AMPHITRUO. 
Vera volo loqui te : nolo adsentari mihi. 
Audivistin' tu hodie me illi dicere ea quae illa autumat? 
$OSIA. | 
Quaeso, edepol, num tu quoque etiam insanis, quum id 


me interrogas? 


| 
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AMPHITRYON. 

Comment ? vous les connattriez ? 

ALCMENE. 

Voici tout ce que j'ai appris de votre bouche : vous avez 
pris d'assaut une ville considérable, et tué de votre main le 
' roi Ptérélas. 

AMPHITRYON. 

Moi, je vous ai dit cela ? 

ALCMENE. 

Sans doute, vous me l'avez dit, et méme en présence de 
Sosie. 

AMPHITRYON (à Soste). 

M'as-tu entendu faire ce récit ? 

SOSIE. 
Où l'aurais - je entendu ? 
AMPHITRYON. 
Tu peux le lui demander. 
SOSIE. 

Jamais, que je sache, rien de tout cela ne s’est dit en ma 
présence. 

ALCMÈNE. 

Ce serait une chose merveilleuse, s'il osait vous démentir. 
| AMPHITRYON. 

Sosie, regarde-moi bien. 

SOSIE. 

Je vous regarde. 

AMPHITRYON. | 

Dis-moi librement la vérité ; je le veux. M'as-tu entendu 
dire à ma femme ce qu'elle nous affirme avec tant de con- 
fiance ? 

SOSIE. | 
Eh ! je vous le demande : perdez-vous aussi l'esprit, pour me 
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Qui ipsus equidem nunc primum istanc tecum conspicio 
simul. 
AMPHITRUO. 
Quin nunc, mulier, audin' illum? 
| ALCUMEN A. 
Ego vero; ac falsum dicere. 
AMPHITRUO. 
Neque tu illi, neque mi viro ipsi credis? 
! ALCUMEN A. 
Eo fit, quia mihi 
Plurimum credo, et scio ista haec facta, proinde ut 
" proloquor. 
| AMPHITRUO. 
Tun' me heri advenisse dicis ? 
ALCUMEN A. 
Tun' te abisse hodie hinc negas? 
AMPHITRUO. 
Nego enimvero, et me advenire nunc primum aio ad te 
domum. | 
ALCUMENA. | 
Obsecro, etiamne hoc negabis, te auream pateram mihi 
Dedisse dono hodie, qua te illic donatum esse dixeras? 
AMPHITRUO. 
Neque edepol dedi, neque dixi : verum ita animatus fur, 
Itaque nunc sum , ut ea te patera donem.: sed quis istuc tibi 
Dixit ? 
ALCUMENA. 
Ego quidem ex te audivi, et ex tua adcepi manu 


Pateram. 
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faire une semblable question à moi, qui, comme vous, n'ai 
vu ma maítresse que dans ce moment ? 
(00 .ABNPHITRYOR. 
Eh bien, Alcméne, l'entendez-vous? - 
ALCMENE, — 
Oui, je l'entends mentir. 
AMPHITRYON. 
Vous ne croyez donc ni lui, ni moi qui suis votre 
époux ? 
ALCMÈNE. 
Non. Et cela parce que je me crois de préférence, et que 
je sais bien que les choses se sont passées comme je le dis. 


AMPHITRYON. 
Ainsi, vous prétendez que j'arrivai hier. 


ALCMÈNE. 
Et vous, vous niez que vous êtes reparti aujourd'hui, à 
l'instant même ? 


AMPHITRYON. | 
Sans doute, je le nie; et je soutiens que j'arrive aujour- 
d'hui pour la premiere fois. 


ALCMEN E. 
Voyons, nierez-vous aussi ce que je vais vous dire? n'ai- 
je pas reçu de votre main, aujourd'hui, une coupe d'or dont 
vous m'assuriez qu'on vous avait fait présent? 


AMPHITRYON. 
Certes ! je ne vous ai rien donné; jene vous ai rien dit : j'é- 
lais et je suis encore dans l'intention de vous offrir cette 
coupe d'or'; majs qui vous en a parlé? 


ALCHÈNE. 
Vous-même, et je la tiens de votre main. 
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AMPHITRUO. 
Mane , mane, obsecro te ; nimis demiror, Sosia. 
Qui illaec illic me donatum esse aureh patera sciat, 
Nisi tu dudum hanc convenisti, et narravisti haec omnia. 
SOSIA. 
Neque edepol ego dixi, neque istam vidi, nisi tecum simul. 
AMPHITRUO. 
Quid hoc sit hominis *? 
ALCUMEN A. 
Vin' proferri pateram? 
AMPHITRUO. | 
| Proferri volo. 
ALCUMENA. | 
Fiat : tu Thessala intus pateram proferto foras, 
Qua hodie meus vir donavit me. 
AMPHITRUO. 
Secede huc tu, Sosia. 
Enimvero illud praeter alia mira miror maxume, 
Si haec habet pateram illam. 
' SOSIA. 
An etiam id credis, quae in hac cistellula 
Tuo signo obsignata fertur? 
AMPHITRUO. 
Salvum signum est? 
SOSIA. 
Inspice. 
AMPHITRUO. 
Recte, ita est ut obsignavi. 
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AMPHITRYON. 

Un moment ! attendez je vous prie. (71 Sosie. ) Sosie, je 
ne reviens pas de ma surprise. Comment saurait-elle que j'ai 
recu cette coupe , à moins que tu ne m'aies devancé ct que 
tu ne lui aies tout raconté ? 

^ SOSIE. 

Je n'ai pu lui rien dire , puisque je ne l'ai vue qu'en méme 
temps que vous. 
AMPHITRYON. 

Quelle femme ai-je là ? 

ALCMÈNE. 
Voulez- vous que je fasse apporter la coupe? 
AMPHITAYON. 

J'y consens de bon cœur. 

ALCMkNE (à Thessala]. 

Soit. Thessala, va chercher là dedans la coupe dont ton 
maître m'a fait présent aujourd'hui, et apporte-la ici. 

AMPHITRYON. 

Approche, Sosie : je suis en effet on ne peut plus curieux 
de voir si la coupe va se trouver. | 

| SOSIE. 

Pouvez-vous le croire ? nous l’apportons dans cette cas- 
sette scellée de votre cachet. 

AMFHITRYON. 
Le cachet est-il bien entier ? 
SOSIR. 

Regardez. 

AMPHITRYOR. 


Le voilà bien comme je l'ai apposé. 
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SOSIA. 
Quaeso quin tu istanc jubes 
Pro cerrita circumferri. 
AMPHITRUO, 
Edepol quin facto est opus. 
Nam haec quidem edepol larvarum plena est. 
ALCUMENA. 
Quid verbis opu' st? 
THESSAL A. 
Hem tibi pateram : eccam. 
AMPHITRUO. 
Cedo mihi, 
ALCUMEN 4A. 
" Age, adspice huc sis nunc jam, 
Tu, qui quae facta inficiare : quem ego jam hic con- 
vincam palam. 
Estne haec patera qua donatus illi? 
AMPHITRUO. 
Summe Jupiter! 
Quid ego video? haec ea 'st profecto patera : perii! Sosia. 
SOSIA. 
Aut pol haec praestigiatrix muñer multo maxuma est, 
Àut pateram hic inesse oportet. 
AMPHITRUO. 
Agedum, solve cistulam. 
SOSIA. 
Quid ego istam exsolvam ? obsignata st recte : res gesta 
est bene. | 
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SOSIE. . 
Que ne faites-vous traiter votre épouse comme une per- 
sonne frappée par la colère de Cérès (6). 


AMPHITRYON. 
Elle en aurait ma foi grand besoin; car elle est visionnaire(7). 


ALCMENE. 
À quoi bon tant de paroles ? 


THESSALA. 
Voyez. La voici cette coupe. 


AMPHITAYON. 
Donne-la-moi. 


ALCMENE. 
Allons : regardez , je vous prie, vous qui me soupconnez 
et qui niez les choses avec tant d'assurance ; je veux ici vous 
convaincre : n'est-ce pas là la coupe dont on vous a fait 


présent 2 


AMPHITRYON. 
Grand Jupiter! que vois-je ? oui , c'est elle ; je n'en puis 
plus douter, Sosie ! 


SOSIE. 


Ou votre épouse est la plus grande magicienne de l'univers, 
ou la coupe doit se trouver dans cette cassette. | 


AMPHITAYON. 
Ouvre - la promptement. 


SOSIE. 
Qu'ai-je besoin de l'ouvrir ? Le sceau n'est point enlevé; 
le tour est plaisant ! Vous avez produit un autre Amphitryon : 


11. AMPHITRUO. ACT. II. SCEN. II. 
Tu peperisti Amphitruonem, ego alium peperi Sosiam : 
Nunc si pateram patera peperit, omnes congeminavimus. 
AMPHITRUO. 
Certum 'st aperire atque inspicere. 
$0S1A. , 
Vide sís signi quid siet : 
Ne posterius in me culpam conferas. 
AMPHITRUO. | 
Aperi modo : 
Nam haec quidem nos delirantes facere dictis postulat. 
ALCUMENA. 
Unde haec igitur est , nisi abs te, quae mihi dono data ‘st? 
AMPHITRUO. | 
Opus mi est istuc exquisito'. 
SOSIA. 
Jupiter, pro Jupiter] 
AMPHITRUO. 
Quid tibi 'st? 
| SOSIA. 
Hic patera nulla in cistula 'st. 
AMPHITRUO. 
Quid ego audio? 
'SOSIA. 

Id quod verum ‘st. 
| | AMPHITRUO. 
Ac cum cruciatu jam, ni adparet, tuo. 

ALCUMEN A. 
Haec quidem adparet. 
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moi, un autre Sosie; si la coupe en a fait autant, nous som- 
mes tous ici devenus doubles. 
AMPHITRYON. 
de veux m'en assurer en ouvrant la cassette. 
i 


$081E. 
Examinons, s'il vous plaît, le cachet (8), afin de ne pas 
vous en prendre à moi. 
AMPHITRYON 
Ouvre, te dis-je, car Alcmène ne demanderait pas mieux 
de nous traiter de fous. 
ALCMÈNE. 
De qui pourrais-je l’avoir reçue si ce n’est de vous-même ? 
AMPHITRYON. 
J'ai besoin d'une nouvelle enquête. 
SOSIE. 
Jupiter! ô grand Jupiter! 
AMPHITRYON. 
Quoi donc ? 
SOSIE. | 
ll n'y a plus de coupe dans la cassette, 


AMPHITRYON. 
Qu'entends- je? 
SOYIE. 
La vérité. 
AMPHITRYON. 


] t'en coûtera cher, si tu ne la retrouves. 


ALCMENE. 
Eh! la voici toute trouvée. 
I 8 
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AMPHITRUO. 
Quis igitur tibi dedit ? 
ALCUMEN A. | 
Qui me rogat. 
SOSIA. 


Me captas, quia tute ab navi clanculum huc alia via 
Praecucurristi : atque hinc pateram tute exemisti, atque 
eam 


Huic dedisti, posthac rursus obsignasti clanculum. 
AMPHITRUO. 


Hei mihi! jam tu quoque hujus adjuvas infamiam : 
Ain heri nos advenisse huc? 
ALCUMENA. 
Aio, adveniensque illico | 
Me salutavisti, et ego te, et osculum tetuli tibi. 
AMPHITRUO, 
Jam illud non placet principium de osculo : pergam exsequi. 
| ALCUMENA. 
Lavisti. 
AMPHITRUO. 
Quid, postquam lavi? 
ALCUMEN A. 
Adcubuisti. 
SOS}. 
Euge ! optume. 
Nunc exquire. 
AMPHITRUO. 
Ne interpella; perge porro dicere. 
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AMPHITRYON. 
Qui vous la donnée ? 


ALCMÈNE. 
Celui même qui m'interroge. 
sosie {à Amphitryon). 

Vous cherchez à me surprendre, mais je vois que vous au- 
rez pris secrètement une autre route que moi en venant du 
port. En arrivant, vous aurez retiré la coupe, vous l’aurez 
donnée à votre épouse ; puis vous avez remis votre cachet sur, 
la cassette. 

AMPHITRYON/à Sosie). 

Tu veux donc ajouter à sa folie. {4 Alcmène.) Vous dites 
que nous arrivámés hier ici? 

: ALCMÈNE. | 

Je le soutiens : en entrant nous nous saluâmes réciproque- 
ment , et je vous donnai un baiser. - 


AMPHITRYON. 
Ce baiser-là ne me plait point du tout ; continuez. . 
ALCMÈNE. 
Vous avez pris un bain. 
AMPHITRYON. 
Ensuite , qu’est-il arrivé ? | 
ALCHÈNE. 
Yous vous êtes mis à table. 
, $081E. , 
À merveille ! questionnez-la maintenant. 
AMPHITAYON (à Sosie). 


Tais - toi... (4 Alemène.) Continuez. 


[ 
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ALCUMENA. 
. ? . . . 
Coena adposita st : coenavisti mecum : ego adcubui simul. 


| AMPHITRUO. 
In eodem lecto ? 
ALCUMEN À. 
In eodem. 
SOSIA. 
Hei! non placet convivium. 
AMPHITRUO. 


Sine modo argumenta dicat : quid, postquam coenavimus? 
ÀLCUMEN A. 
Tedormitareaiebas: mensa ablata 'st, cubitum hinc abiimus. 
AMPHITRUO. 
Ubi tu cubuisti? 
ALCUMEN A. 
In eodem lecto tecum una in cubiculo. 
AMPHITRUO. 
Perdidisti! 
SOSIA. 
Quid tibi est! 
AMPHITRUÜO. mE 
Haec me modo ad mortem dedit. 
ALCUMEN A. 
Quid jam amabo? 
AMPHITRUO. 
Ne me adpella. 
SOSIA. 
Quid tibi est? 





Le 
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ALCMÈNE. 
On nous servit; nous soupámes ensemble et je me plaçai 
à vos cótés. 
AMPHITRYON. 
Sur le méme lit ? 
ALCMÈNE. 
Sur le même lit (9). 
| SOSIE. 
Ouf! ce repas me paraît suspect. 
AMPHITRYON. | 
Tais-toi, Laisse donc ta maîtresse. dire ses raisons........ 
(A Alemène.) Que fimes-nous après le souper ? 
ALCMÈNE. 
Vous aviez envie de dormir : la table fut desservie, et nous 
allâmes nous coucher. 
AMPHITRYON. 
Où couchátes - vous ? 
ALCMENE, 
Dans votre chambre, à vos côtés , dans le méme lit. 
AMPHITRYON. 
Je suis perdu. 
SOSIE. 
Qu'avez-vous ? 
AMPHITRYON. 
Elle vient de me porter un coup mortel. 
ALCME NE. 
Vous ai-je donc causé quelque chagrin, mon ami ? 
AMPHITRYON. 
Ce nom-là ne doit plus sortir de votre bouche. 
sosie (à Amphitryon). 
Encore une fois, qu'avez- vous ? 
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AMPHITRUO. 
Perii miser! 

Quia pudicitiae hujus vitium me hic absente est additum. 
ALCUMEN A. 

Obsecro , ecastor, cur istuc, mi vir, ex te audio? 

| AMPHITRUO. 
Vir ego tuus sim? ne me adpella falsa, falso nomine. . 
SOSIA. 


Haeret haec res : siquidem hic jam mulier factu 'st ex viro. 


ALCUMEN A. 

Quid ego feci, qua istaec propter dicta dicantur mrhi? 
AMPHITRUO. 

Tute edictas facta tua", ex me quaeris quid deliqueris? 
ALCUMEN A. 

Quid ego tibi deliqui, si, cui nupta sum, tecum fui? 
AMPHITRUO. 

Tun' mecum fueris? quid illac inpudente audacius? 

Saltem tute, si pudoris egeas, sumas mutuum". 

| ALCUMENA. 

Istuc facinus , quod tu insimilas, nostro generi non decet". 

Tu si me impudicitiae captas, non potes capere. 
AMPHITRUO. 

Proh di inmortales! cognoscin' tu me saltem, Sosia ? 

SOSIA. 
Propemodum. 
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AMPHITRYON. 

Hélas ! mon malheur est certain : on a séduit ma femme 
pendant mon absence. 

ALCMENE. 

Pourquoi me faut-il entendre un si cruel reproche de la 

bouche de mon époux ? 
ANPHITAYON. 

Moi, votre époux? perfide, gardez-vous de m'appeler de 
ce nom. 

SoSIE (à part). 

La chose devient épineuse; d'homme qu'il était , serait- il 
devenu femme (10) ? 

ALCMENE. 
Que vous ai-je fait pour me traiter ainsi? 
AMPHITRYON. 
. Vous faites vous-même, sans rougir, l'aveu de votre faute, 
et vous me demandez en quoi vous étes coupable! 
ALCMÈNE. 

Puisque je suis mariée avec vous , est-ce un crime d'avoir 

couché avec mon mari ?" 
AMPHITRYON. 

Vous! vous avez couché avec moi! quelle effronterie ! en- 
tendit - on jamais parler de la sorte ! si vous avez perdu toute 
pudeur, sauvez du moins les apparences. 

ALCMENE. 

Jamais femme de ma race n'a été soupconnée du crime que 
vous m'imputez si légèrement. Vous pouvez bien me taxer 
d'infidélité, mais il vous serait impossible de m'en convaincre. 

AMPHITRYON. 
O dieux immortels | du moins Sosie me: connait-il encore ? 
SOSIE. 
. Oui, à peu près. 
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AMPHITRUO | 

/ Coenavin ego heri in navi in portu Persico? 
ALCUMEN A. 

Mili quoque adsunt testes , qui illud, quod ego dicam , 


adsentiant. 

AMPHITRUO. 
Qui! testes? 
ALCUMENA. 

Testes. 

AMPHITRUO. 
Quid testiculare ? 

ALCUMENA. 


Enim uno sat est, 
Nec nobis praesente? aliquis nisi servos Sosia adfuit. 
SOSIA. 
Nescio quid istuc negotii dicam , nisi quispiam est; 
Amphitruo alius, qui forte te hic absente tamen 
Tuam rem curet, teque absente hic munus fungatur tuumr. 
Namque de illo subditivo Sosia mirum riimis est. 
Certe de istoc Amphitruone jam alterum mirum est magis. 
Nescio quis praestigiator hanc frustratur mulierem. 
| ALCUMEN A. 
Per supremi regis regnum juro et matrem familias 
Junonem ; quam me vereri et metuere est par maxume, 
Ut mi, extra unum te, mortalis nemo corpus corpore 
Contigit, quo mei inpudicam faceret, 
AMPHITRUO. 


Vera 1sta haec velim 
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| "AMPHITRYON. 

Ne soupai-je pas hier à bord du vaisseau, dans le port 
d'Eubée? 
"n ALCMÈNE. 

Mais moi aussi, j'ai mes témoins, ils attesteront la vérité 
de ce que jé dis. 

| AMPHITRYON. 

Comment , des témoins! 

ALCMENE. 

Oui ; des témoins. 

AMPHITRYON. 

: Qu'entendez- vous avec vos témoins? 

ALCMÈNE. 

Un seul doit nous suffire. Nul autre que Sosie n’est resté 
ici, nous présents. 

. SOSIE. 

Je ne comprends rien à tout ceci : mais si je ne me trompe, 
un autre Ámphitryon se sera trouvé là tandis que nous 
étions éloignés : pendant votre absenceilaura fait vos affaires, 
il aura rempli vos fonctions. Si je suis encore toüt émerveillé 
d'avoir trouvé un autre Sosie, je le suis bien plus qu'un nou- : 
vel Amphitryon ait pris ici votre place. Je ne sais quel mau- 
dit enchanteur aura abusé votre femme par les prestiges de 
son art. | | 

ALCMENE. 

J'en atteste le souverain maítre des dieux et Junon leur 
mère, que je révère et que je crains autant que le devoir me 
le commande ! nul mortel autre que vous ne s’est approché 
de moi ; nul ne pourrait me porter à méconnaître les nœuds. 
qui nous unissent. 

AMPHITRYON. . 

Plût aux dieux ! 


i 
. 
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ALCUMENA. 
Vera dico, sed nequidquam , quoniam non vis credere. 
AMPHITRUO. 
Mulier es, audacter juras. 
ALCUMENA. 
Quae non deliquit decet 
Audacem esse, confidenter pro se et proterve loqui. 
| AMPHITRUO. 
Satis audacter. 
ALCUMENA. 
Ut pudicam decet. 
AMPHITRUO. 
Tu verbis probas. 
ALCUMENA 
Non ego illam mihi dotem duco esse, quae dos dicitur: 
Sed pudicitiam et pudorem et sedatum cupidinem , 
Deum metum, parentum amorem et cognatum concor- 
diam : 
Tibi morigera , atque ut munifica sim bonis , prosim probis. 
SOSIA. 
Nae ista edepol, si haec vera loquitur, ex amussim " est 
optuma. | 
AMPHITRUO. 
Delinitus sum profecto" ita, ut me qui sim nesciam 
| SOSIA. : 
Amphitruo es profecto : cave sis ne tu te usu perduis " : 
Íta nunc hémines inmutantur, postquam peregre adve- 


nimus. / 
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, ALCMÈNE. 
Je vous dis la vérité ; mais c’est en vain : vous refusez d’y 
croire. 
AMPHITRYON. 
Vous êtes femme, les serments vous coûtent peu. 
ALCMENE. 
Celle qui n'a rien à se reprocher peut parler avec hardiesse , 
avec confiance, et se défendre avec fermeté. 


AMPHITRYON. 
Vous n'en manquez pas. 
ALCMÈNE. 
J'en ai autant qu'en doit avoir une honnête femme. 


AMPHITRYON. 
Il y paraît à vos propos. 
ALCMENE. 


Ce que l'on appelle dot, les biens de la fortune, ne sont 
rien à mes yeux. Le plus riche apanage d'une femme, c'est 
la chasteté, la pudeur, l'empire qu'elle a sur ses passions, la 
crainte des dieux, l'amour envers les auteurs de ses jours : 
c'est enfin l'union qu'elle conserve dans sa famille. Pour moi, 
je n'ai cessé de vous être soumise, et je ressens toujours un nou- 
veau plaisir à rendre service aux gens de bien, à leur étre utile. 


SOSIE. 
Ma foi ! si cette femme parle avec sincérité, c’est la perle 


des femmes. 
| AMPHITRYON. 

Tout ce beau discours m'a tellement touché que je ne 
sais plus qui je suis. 

SOSIE. 

Vous êtes toujours Amphitryon. Mais prenez bien garde de 
vous laisser aller à la mode et de changer de forme comme 
tant d'autres; car depuis notre retour, nous ne voyons 
autour de nous que des métamorphoses. 
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AMPHITRUO. 
Mulier , istam rem inquisitam certum 'st non amittere. 
ALCUMENA 
Edepol me libente facies. 
A MPHITRUO. 
Quid ais? responde mihi. 
Quid si addueo tuum cognatum huc a navi Naucratem, 
Qui mecum una vectus est una navi : atque is si denegat 
Facta, que tu facta dicis, quid tibi aequum 'st fieri? 
Numquid causam dicis, quin te hoc mulctem matrimonio? 
ALCUMENA. 
Si deliqui, nulla causa 'st. . 
AM PHITRUO. 
Convenit. tu, Sosia, 
Duc hos intro; ego huc ab navi mecum adducam Nau- 
cratem. 
SOSIA. 
Nunc quidem praeter nos nemo est : dic mihi verum serio, 
Ecquis alius Sosia intu 'st, qui mei similis siet? 
ALCUMEN A. 
Abin' hinc a me dignus domino servus. 
SOSIA. : 


Abeo, si jubes. 
ALCUMENA. 


Nimis ecastor facinus mirum est, qui illi conlibitum siet 
Meo viro, sic me insimilare falsum facinus tam malum. 


Quidquid est, jam ex Naucrate cognato id cognoscam meo. 








AMPHITRYON. ACT. II. SCEN, II. 155 


AMPHITRYON. 
Alcméne , mon dessein est de donner suite aux recherches. 
que j'ai eommencées. | 
| ALCMÈNE. 
En vérité, vous ne pouvez me faire un plus grand plaisir. 
AMPHITRYON. E 
Hé bien! répondez-moi ; si j’amène ici votre parent Nau- 
crate, qui vient de faire le trajet avec nous, et dans le méine 
vaisseau; si devant vous il nie que les faits sur lesquels vous 
vous appuyez soient vrais, pourrez-vous raisonnablement vous 
opposer au divorce (11)? 
ALCMÈNE. 
Si je suis coupable, je ne saurais me défendre d'y sou- 
scrire. 
| AMPHITRYON. 
D'accord. Toi, Sosie, fais entrer ces prisonniers : je re- 
tourne au vaisseau d’où je ramenerai Naucrate. {Il s'en va.) 


SOSIE. 
À présent nous voilà seuls; dites-moi, je vous prie, y a-t.il 
chez nous un autre Sosie qui me ressemble ? 
ALCMENE. 
Retire-toi, digne servitéur de ton maître. 
SOSIE. 
Je m'en irai puisque vous l'ordonnez (12). 
ALCMENE. 

Voilà, vreiment, une chose incroyable. Mon époux s'est 
mis en téte de m'accuser si injustement d'un crime énorme. 
Mais quoi qu'il en soit , le retour de mon parent Naucrate va 
tout éclaircir. 
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ACTUS III. 
SCENA I. 
JUPITER. 


Ego sum ille Amphitruo, cui est servus Sosia, 
Idem Mercurius qui fit, quando commodum ‘st. 
In superiore qui habito coenaculo : 

Qui interdum fio Jupiter, quando lubet. 

Huc autem quom extemplo adventum adporto, illico 
Amphitruo fio, et vestitum inmuto meum. 

Nunc huc honoris vestri venio gratia, 

Ne hanc inchoatam transigam comoediam ; 
Simul Alcumenae, quam vir insontem probri 
Amphitruo adcusat, veni, ut auxilium feram : 
Nam mea sit culpa, quod egomet contraxerim, 
Si id Alcumenae innocenti expetat. 

Nunc Amphitruonem memet , ut obcoepi semel, 
Esse adsimilabo, atque in horum familiam 

, Frustrationem hodie injiciam maxümam'. 

Post igitur demum faciam res fiat palam , 

Atque Alcumenae in tempore auxilium feram, 
Faciamque ut uno fetu, et quod gravida est viro, 
Et me quod gravida 'st, pariat sine doloribus". 
Mercurium jussi me continuo consequi, 


Si quid vellem imperare. Nunc hanc adloquar. 
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ACTE III. 


SCENE I. 
JUPITER. 


Je suis cet Amphitryon dont Sosie est l'esclave, et cet es- 
clave devient Mercure quand il le faut. J’habite les demeures 
élevées (1) , et je suis Jupiter lorsqu'il me plaît, car, dès qu'il 
me prend fantaisie de descendre ici bas pour devenir Amphi-: 
tryon, il me suffit de changer de costume. Maintenant je 
parais ici par considération pour vous ; afin de ne pas laisser 
cette comédie imparfaite. ll me faut d'ailleurs venir au se- 
cours d'Álcméne, que son mari Amphitryon accuse d'un 
crime qu'elle n'a pas commis. J'aurais tort de souffrir qu'elle 
fütla victime de ce que j'ai fait et de ce qu'on ne peutà bon. 
' droit lui imputer. Je vais donc reprendre mon rôle d’Amphi- 
tryon, et causer aujourd'hui dans cette famille un trouble ex- 
trême. Après cela je ferai en sorte que toute l'affaire s'explique 
dans l'intérieur de cette maison. Je viendrai au secours d'Alc- 
méne, qui accouchera sans douleur de deux enfants, dont 
l'un sera mon fils, et l'autre celui d'Amphitryon. J'ai enjoint 
à Mercure de me suivre partout et de se tenir prét à exécuter 
mes ordres. Je vais maintenant m'entretenir avec Alcmène. 
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SCENA II. 
ALCUMENA, JUPITER 
ALCUMEN À. | 

Durare nequeo in aedibus : itame probri —- 
Stupri — dedecoris a viro argutam meo! 
Ea quae sunt facta, infacta refert, ac clamitat. 
Quae neque sunt facta, neque ego in me admisi : arguit: 
Atque id me susque deque “ esse habituram putat? 
Non edepol faciam : neque me perpetiar probri 
Falso insimulatam : quin ego illum aut deseram, 
Aut satisfaciat mihi ille, atque adjuret insuper, 
Noke esse dicta, quae in me insontem protulit. 

| __ 73UPITER. | 
Faciundum est. mihi illud , fieri quod illaeé postulat, 
Si me illam amantern ad sese stüdeam recipere; 
Quando, ego quod feci, factum id Amphitruoni obfuit, 
Atque illi dudum meus amor negotium 
Insonti exhibuit ; nunc autem insonti mihi 
Illius ira in hanc et maledicta expetent. 
ALCUMEN A. 
Et, eccum ipsum, video, qui me miseram árguit 
Stupri, dedecoris. 
JUPITER. 
Te volo, uxor, conloqui. 


Quo te avortisti ? 





La 
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SCENE II. 
ALCMENE, JUPITER. 


ALCMkNE(se croyant seule). 

Moi ! rester pluslong-temps en ces lieux, où je suis cruel" 
lement accusée par un époux, d'un adultère infáme et désho- 
norant! Il nie ce qui est, il soutient opiniátrement ce qui n'est 
pas, et méme ce dont je ne suis pas coupable: Croit-il donc 
que je ne mérite plus aucun égard ? Pense-t-il que je me tai- 
rai plus long-temps? Non; je ne souffrirai pas qu'il me ca- 
lomnie davantage; je l'abandonnerai sans retour, s'il ne 
m'accorde pas satisfaction, en me jurant qu'il reconnaît ses 
torts et mon innocence (1). 


JUPITER (à part). 

Mon intérét me dit de consentir à tout ce qu'elle exige, si 
je veux qu'elle réponde à mon amour et qu'elle me recoive 
encore. Comme tout ce que j'ai fait retombe il y a déjà long- 
temps sur Amphitryon, je vois qu'il me faudra essuyer à 
mon tour, sans les avoir mérités, toute la colère, tous les re- 
proches dont il a accablé l'innocente Alcmène. 


ALCMÈNE. 
Infortunée que je suis ! le voilà cet époux qui ose me soup- 
çonner, m'imputer son déshonneur! — 


JURITER 
Un mot, ma chère épouse. : vous détournez les yeux. 


I. 9 
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ALCUMEN A. 
Ita ingenium meum est : 





Inimicos semper osa sum obtuerier. 
JUPITER. 
Heia autem inimicos! 
ALCUMENA. 
Sic est, vera praedico; 
Nisi etiam hoc falso dici insimilaturus es. 


JUPITER. 





Nimis iracunda es’, 
ALCUMENA. 
Potin'es ut’abstineas manum? 
Nam certo, si sis sanus, aut sapias satis, 
Quam tu inpudicam esse arbitrare et praedicas, 
Cum ea tu sermonem nee joco, nec serio 
Tibi habeas, nisi sis stultior stultissumo. 


JUPITER. 

Si dixi, nihilo magis es, neque esse arbitror. 

Et id huc revorti, uti me purgarem. tibi. 

Nam numquam quidquam meo animo fuit aegrius, 
Quam postquam audivi te'esse iratam mihi. 

Cur dixisti? inquies. Ego expediam tibi. 





Non edepol quo te esse inpudicam crederem: 
Verum periclitatus animum sum tuum , 

Quid faceres, et quo pacto id ferre induceres. 
Equidem joco illa dixeram dudum tibi, 
Ridiculi causa: vel hunc rogato Sosiam. 
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ALCME NE. 
C'est mon humeur; je n'aime pas à régarder mes ennemis 
en face. ) 


JUPITER. 
Grands dieux ! vos ennemis. 
ALCMENE. 


Oui, mes ennemis.... à moins qu'il ne vous plaise de sou- 
tenir aussi que je mens. 


JUPITER. 


Vous êtes trop vive. (1l veut lut prendre la main.) 


ALCMENE. 

Quoi! vous ne craignez pas de me toucher; vous? En vé- 
rité, s’il vous reste encore quelque peu de raison et de déli- 
catesse, vous vous garderez bién de parler ou de plaisanter 
avec une femme dont vous soupconnez, dont vous accusez 
hautement la vertu ; à moins * que vous ne soyez le plus fou de 
tous les hommes. 


JUPITER 

Si ce que je vous ai dit vous a affligée, je n'en ai pas moins 
bonne opinion de votre conduite; etje reviens méme pour me 
justifier auprès de vous. Car je n'ai jamais été plus vivement 
affecté, qu'en apprenant que vous étiez fâchée contre moi, 
Pourquoi, me direz-vous, m'avoir traitée de la sorte? je vais 
vous l'apprendre : sans avoir un seul moment douté de vo- 
tre vertu, j'ai voulu vous éprouver et voir comment vous 
supporteriez cette épreuve ; mais ce que je vous ai dit tantót 
n'était qu'un jeu, qu'un mot pour rire ; vous pouvez le deman- 
der à Sosie. 


9. 
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ALCUMEN A. 
Quin huc adducis meum cognatum Naucratem, 
Testem quem dudum te adducturum dixeras, 
Te huc non venisse? 
JUPITER. 
Si quid dictum est per jocum, 
Non aequum est id te serio praevortier". 
| ALCUMENA. 
Ego illud scio quam doluerit cordi meo. 
JUPITER. NS 
Per dexteram tuam te, Alcumena, oro, obsecro, 
Da mihi hanc veniam : ignosce; irata ne sies. 
ALCUMEN A. 
Ego istaec feci verba virtute inrita: 
Nunc quando factis me inpudicis abstines, 
Ab inpudicis dictis avorti volo. 
Valeas, tibi habeas res tuas, reddas meas. 
Juben' mi ire comites? 
JUPITER. 
Sanan' es? 
ALCUMEN A. 
| Si non jubes, 
Ibo egomet , comitem Pudicitiam duxero. 
| JUPITER. | 
Mane ; arbitratu tuo jus jurandum dabo, 
Me meam pudicam esse uxorem arbitrarier. 
Id ego si fallo, tum te, summe Jupiter, 
Quaeso , Amphitruoni ut semper iratüs sies. 
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ALCMENE. 
Et mon parent Naucrate , ce témoin que vous aviez promis 
tantót d'amener avec vous , pourquoi revenir sans lui? 


JUPITER. 


Encore une fois, c'était une plaisanterie : ne prenez pas la 
chose au sérieux. UU 
ALCXENE. 

Je sais trop ce qu'il en cóüte à mon cœur, à ma sensibilité. 


JUPITER. 
Je vous en conjure, par cette main que je tiens ! Alcmène, 
daignez me pardonner : calmez votre courroux. 


ALCMÈNE. 


Ma vertu, ma sagesse, me mettaient au dessus de vos pro- 
pos; mais c'est trop peu maintenant que vous reconnaissiez 
mon innocence, je veux en m'éloignant de vous, me mettre 
à l'abri de vos injures. Adieu ! reprenez vos biens(5)et rendez- 
moi ce qui m'appartient. Ne me donnez-vous pas d'esclaves 
pour m'accompagner (4) ? 
| | JUPITER. 

. Y pensez-vous ? 

ALCMENE. 
Si vous me refusez, je parlirai seule ; la Pudeur formera 


mon cortége. 


N 
JUPITER. 


Arrêtez : je suis prêt à vous jurer dans les termes que vous 
voudrez (5) , que je ne doute point de la chasteté de mon 
épouse , et si j'osais trahir mes serments et vous tromper, je 
te conjure, ó grand Jupiter! de laisser éclater à jamais ta co- 
lére sur Amphitryon (6). 
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| ALCUMEN A. 
Ah! propitius sit potius. 
JUPITER. 
Confide fore. 
Nam jus jurandum verum te advorsum dedi. 
Jam nunc irata non es? 
ALCUMENA. 
Non sum. 
JUPITER. 
Bene facis. 
Nam in hominum aetate multa eveniunt hujus modi : 
Capiunt voluptates : capiunt rursum miserias". 
Irae interveniunt, redeunt rursum in gratiam. 
Verum irae si quae forte eveniunt hujusmodi, 
Inter eos rursum si reventum in gratiam est, 
Bis tanto amici sunt inter se, quam prius. 
ALCUMEN A. 
Primum cavisse oportuit ne diceres, 
Verum eadem si isdem purgas, mihi patiunda sunt. 
JUPITER. 
Jube vero vasa pura adornari mihi, 
Ut, quae apud legionem vota vovi, si domum 
Redissem salvos, ea ego exsolvam omnia. 
| ALCUMENA. 
Ego istuc curabo. 
| JUPITER. 
Evocate huc Sosiam : 
Gubernatorem, qui in mea navi fuit, 
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ALCME NE. 
Ah! plutôt, qu'il lui soit propice! 
JUPITER. 


N'en doutez pas; il connait la sincérité de mes serments. 
Eh bien ! maintenant , étes-vous encore irritée ? 


ALCMÈNE. 
Non, tout est pardonné. 


| JUPITER. 

Vous faites bien : dans la vie il arrive mille choses sem- 
blables; on a des plaisirs , on a des chagrins ; on se brouille, 
on se raccommode ; et lorsqu'il survient quelques petits dé- 
bats entre mari et femme, et qu'ils ont fait la paix, ils devien- 
nent deux fois plus amis qu'auparavant. 


ALCMÈNE. 


Vous auriez dû vous garder de me dire de pareils outra- 


ges; mais puisque vous m'en faites réparation, tout est 
oublié. | 


JUPITER. 

Ordonnez, je vous prie, que l'on prépare les vases desti- 
nés au sacrifice (7) que j'ai promis à l'armée d'offrir aux 
dieux , s'ils me ramenaient sain et sauf dans ma patrie. Je 
dois accomplir religieusement ces vœux solennels. | 


ALCMÈNE. 
J'en aurai soin. 


JUPITER. 

Qu'on appelle Sosie, afin qu'il aille inviter Blépharon, le 
pilote de notre vaisseau, à venir diner avec nous. (Bas.) 
Sosie sepassera de manger aujourd’hui, Je ris déjà d'avance, 


/ 
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Blepharonem arcessat, qui nobiscum prandeat. 

Is adeo inpransus ludificabitur probe : | 

Quom ego Amphitruonem collo hinc obstricto traham. 
ALCUMEN A. 

Mirum quid solus secum secreto ille agat! 

Atque aperiuntur aedes : exit Sosia. 





SCENA III. 
SOSIA, JUPITER, ALCUMENA. 


SOSIA. 
Amphitruo, adsum: si quid opus est impera , imperium 





exsequar. 
JUPITER. E 
Optume advenis. 





SOSIA. 
Jam pax est inter vos duos? 
Nam quia vos tranquillos video , gaudeo et volupe est mihi, 
Atque ita servom par videtur frugi sese instituere: 
Proinde heri ut sint, ipse item sit: voltum e voltu com- | 
paret: | 
Tristis sit, si heri sint tristes : hilarus sit, si gaudeant. 
Sed age, responde : jam vos redistis in concordiam? 
JUPITER. 





Derides, qui scis haec jam dudum me dixisse per jocum. 
SOSIA, 
Àn id joco dixisti? equidem serio ac vero ratus. 
JUPITER. 
Habui expurgationem; facta pax est. 
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de son étonnement, quand il me verra saisir Amphitryon au 


collet pour le chasser d'ici. 
ALCMENE. 


Que dit-il là tout bas? je n'aime pas ce mystère. La porte 
s'ouvre : j'apercois Sosie. 





° SCENE III. 
SOSIE, JUPITER, ALCMENE. 


SOSIE. 

Me voici, mon cher maître ; commandez, je suis prêt à 

vous obéir. 
JUPITER. 

Tu arrives fort à propos. 

SOSIE. 

La paix est donc faite entre vous deux? car je vous vois 
fort tranquilles : personne n'en saurait être plus content, ni 
plus joyeux que moi. À mon avis, voilà ce que doit faire un 
bon esclave. Il doit imiter ses maîtres et régler son main- 
tien et son visage sur leur humeur. Sont-ils tristes ? il doit 
l'être. Sont-ils gais ? il doit se réjouir. Mais dites-le-moi en- 
core une fois , êtes-vous en honne intelligence ? 

JUPITER. 

Tu te moques de moi. Ne sais-tu pas déjà que tout ce que 

j'ai dit n'était que par plaisanterie ? 
SOSIE. 

Bon , ce n'était qu'un jeu; et moi, je l'avoue , je prenais 

la chose au sérieux. — 
JUPITER. 
Je me suis justifié et la paix est faite. 
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Fac Amplutruonem huc advenientem ab aedibus 
Ut abigas quovis pacto, fac commentus sies. 
Volo deludi illum : dum cum hac usuraria 
Uxore nunc mihi morigero, haec curata sint, 
Fac sis: proinde adeo, ut me velle intelligis , 
Átque ut ministres mihi, quum mihi sacruficem. 





SCENA IV. 


MERCURIUS. 


ConCEDITE atque abscedite, omnes de via decedite". 
. Nec quisquam tam audax fuat homo, qui obviam obsistat 
mihi. 
Nam mihi quidem , hercle", qui minus liceat deo minitarier 
Populo, ni decedat mihi , quam servulo in comoediis ? 
Ille navem salvam nuntiat , aut irati adventum senis: 
Ego sum Jovis dicto audiens, ejus jussu nunc huc meadfero. 
Quamobrem mi magis par est via decedere et concedere. 
Pater vocat me, eum sequor, ejus dicto imperio sum audiens: 
Ut filium bonum patri esse oportet, itidem ego sum patri. 
Amanti subparasitor, hortor, adsto, admoneo , gaudeo. 
Si quid patri volupe'st, voluptas ea mihi multo maxuma'st. 
Amat; sapit : recte facit, animo quando obsequitur suo: 
Quod omnes homines facere oportet,dum id modo fiat bono". 
Nunc Amphitruonem volt deludi meus pater; faxo probe. 
Jam hic deludetur , spectatores, vobis spectantibus. 
Capiam coronam mihi in caput , adsimilabo me esse ebrium: 
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sois absent. Il s'agit d'éloigner adroitement Amphitryon à son 
arrivée, et de trouver pour cela, ou d'imaginer un prétexte 
quelconque. 1l faudra t'en amuser pendant que je serai avec 
Alcmène mon épouse supposée : tu m'entends; tu connais 
ma volonté secréte , c'est à toi de t'y conformer; tu me ser- 
viras pendant le sacrifice que Je vais m’offrir à moi-même. 





SCENE IV. 


MERCURE. 


Gare ! gare! ótez-vous de mon chemin, et que personne 
ne soit assez audacieux pour se irouver sur mon passage. 
Comment ! moi qui suis dieu, n'ai-je pas plus de droit qu'un 
_ petit valet de comédie de menacerle peuple s'il ne me laisse pas 
le chemin libre? Il annonce ordinairement l'heureuse arrivée 
d'un vaisseau au port, ou le retour d'un vieillard en colére : 
moi qui viens d'entendre Jupiter, jeme transporte ici par son 
ordre. On doit donc, à plus forte raison, m'ouvrir et me cé- 
der le passage. Mon père m'appelle, je le suis, et j'obéis à 
la minute. Je me comporte envers lui comme un bon 
fils. Confident de ses amours, je l'encourage ; je ne le quitte 
point; je lui donne d'excellents avis; je prends part à sa joie. 
Si mon père éprouve quelque plaisir, il n'en saurait être plus 
satisfait que je ne le suis moi-méme. Il aime; il a raison; il 
fait bien de chercher à se satisfaire. Tous les hommes de- 
vraient en faire autant; mais sans sortir des justes bornes. 
Mon père veut que je me joue d’Amphitryon : Hé bien! 
spectateurs, vous allez voir comme je vais m'amuser à ses 
dépens. Je vais mettre une couronne sur ma téte (1), et ferai 
semblant d'étre ivre; aprés quoi je monterai là-haut;et de là, 
je prétends le chasser. J'agirai de manière que s'il n'a point bu 
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Atque illuc sursum adscendero : inde optume cispellam 
virum. 

De supero, quum huc adcesserit, faciam ut sit madidus 
sobrius^, 0. 

Deinde ille actutum subferet suus servos poenas Sosia. 

Eum fecisse ille hodie arguet, quae ego fecero hic: quid 
id mea? a | 

Meo me aequum est morigerum patri, ejus studio servire 
addecet. 

Sed eccum Amphitruonem; advenit: jam ille hic deludetur 
probe, | 

Siquidem vos voltis auscultando operam dare. 

Ibo intro, ornatum capiam, qui potis * decet. 


Dein sursum adscendamin tectüm ut illum hinc prohibeam. 
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cene sera pas faute de lui avoir versé à boire. Sosie portera 
la peine de cette espièglerie. Amphitryon l'accusera aujour- 
d'hui de tout ce que j'aurai fait. Que m'importe? je dois 
exécuter les ordres de mon père et le servir à son gré. Mais 
Amphitryon arrive fort à propos pour être joué. Pour vous, dai- 
gnez nous écouter attentivement. Je cours à la maison pour y 
prendre le costume qui convient aux buveurs; je monterai 
ensuite sur la terrasse afin d'empécher Amphitryon d'entrer 
chez lui, 
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" ACTUS IV. 
SCENA L "E 


AMPHITRUO. 


IN avonaTEM, quem convenire volui, in navi non erat: 
' Neque domi, neque in urbe invenio quemquam, , qui illum. 
viderit. 2 | 

' Nam omnis plateas perreptavi, gymnasia et myropolia: 

Apud emporium, atque in macello, in palaestra atque in 
foro: 

In medicinis, in tonstrinis, apud omnis aedis sacras : 

Sum defessus quaeritando, nusquam invenio Naucratem. 

Nunc domum ibo, atque ex uxore. hanc rem pergam 
exquirere, 

Quis fuerit, quem propter corpus suum stupri complevent. 

Nam me, quam illam quaestionem inquisitam" hodie amit- 
tere 

Mortuum satiu "st : sed aedis obcluserunt : eugepae | 

Pariter hoc fit, atque ut alia facta sunt. Feriam foris. 

Aperite hoc : — Heus, ecquis hic est? — ecquis hoc 
aperit ostium ? | 
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ACTE IV. 


SCÈNE I. 
AMPHITRYON. 


Navcnars, que j'étais allé chercher, n'était plus sur le vais- 
seau, Je ne rencontre personne qui l'ait vu ni chez lui, ni 
dans la ville; j'ai couru toutes les grandes rues, tous les 
bains publics, toutes les boutiques de parfumeurs; j'ai été à 
la foire, au marché, dans les lieux d'exercices, sur la place 
publique ; il'n’est pas enfin de boutiques de droguistes et de 
barbiers ; il n'est pas de temples que je n'aie visités : j'en suis 
en vérité tout hors d'haleine, et Je ne sais encore oü trouver 
Naucrate. Je retourne chez moi. Ma femme doit s'attendre 
à de nouvelles questions. Je veux absolument connaitre au- 
jourd'hui celui pour l'amour duquel elle a souillé la couche 
nuptiale ; car j'aimerais mieux mourir que de ne pas pour- 
suivre les recherches que j'ai commencées. Mais quoi! la 
porte est fermée! Courage ! cela ne répond pas mal à ce qui 
s'est passé tantôt. Je vais frapper. Holà ! ouvrez ;... n'y a-t' il 
personne..? m'ouvrira-t'-on ? 


1, mE 1e 
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SCENA II. 
MERCURIUS, AMPHITRUO. 


MERCURIUS. 
. Quis ad fores est? 

AMPHITRUO. 

Ego sum. ' 
MERCURIUS. 
Quid, ego sum? 
AMPHITRUO. 
7 Ita loquor. 

MERCURIUS. 
| Tibi Jupiter 
Dique omnes irati certo sunt, qui sic frangas fores. 


AMPHITRUO. 
Quo modo..... ? 
MERCURIUS. 
Eo modo, ut profecto vivas aetatem miser. 
AMPHITRUO. 
Sosia. 
MFRCURIUS. 


Ita, sum Sosia, nisi me esse oblitum existimas. 
Quid nunc vis? 
AMPHITRUO. 
Sceleste! at etiam, quid velim, id tu me rogas? 
MERCURIUS. 
Ita rogo. Paene effregisti, fatue, foribus cardines. 
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SCENE II. 
MERCURE, AMPHITRYON. 


MERCURE. 
Qui frappe là-bas ? . 
AMPHITRYON 
C'est moi. 
MERCURE. 
Comment inoi ? 
A MPHITRYON. 
Oui, moi. ° 
| MERCURE. 
Tu as, sans doute, encouru la colère de Jupiter et des 
autres dieux, toi qui brises ainsi les portes. | 
AMPHITRYON. N 
Comment ? 
MERCURE. 
Voici comment, C'est que Je vais te mettre dans un tel 
état, que tu t'en souviendras toute ta vie, malheureux... 


AMPHITRYON. 
Sosie. 
MERCURE. 


Oui ; je suis Sosie; à moins que tu ne penses que je l'aie 
oublié. Hé bien ! que veux-tu maintenant ? | 
AMPHITRYON. 
Scélérat! oses-tu me demander ce que je veux? 
| MERCURE. 
Oui, je tele demande, Insolent ! tu as failli briser la porte 
10. 
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An foris censebas nobis publicitus praeberier? 
Quid me adspectas, stolide? quid nunc vis tibi? aut quis 
tu es, homo? 
AMPHITRUO. 
Verbero, etiam, quis ego sim me rogitas ? ulmorum 
Acheruns? 
Quem pol ego hodie ob isthaec dicta faciam ferventem 
flagris. . 
MERCURIUS. 
Prodigum te fuisse oportet olim in adolescentia. 
| AMPHITRUO. 
Quidum ? 
MERCURIUS. 
Quia senecta aetate a me mendicas malum. 
AMPHIT RUO. | 
Cum cruciatu tuo isthaec hodie, verna, verba funditas. 


MERCURIU S. 
Sacrufico ego tibi. 
AMPHITRUO. 
Qui? 
MERCURIUS. 


. * . , L4 
Quia enim te macto infortunio. 


* Ce qui suit, jusqu'à la scène Vos inter vos, est supposé, du 
moins selon l'opinion des plus célèbres critiques. 
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eten arracher les gonds. T'imagines-tu que le trésor public 
soit tenu de nous en fournir une autre? pourquoi me regar- 
des-tu , butor? dis-moi ce qu'il te faut ? qui es-tu ? 


AMPHITRYON. 

Maraud! tu feins d'ignorer qui je suis, toi dont les 
épaules ont recu plus de coups que l'Achéron n'a recu d'á- 
mes. Je punirai ton impertinence; certainement je te les 


échaufferai encore aujourd'hui, les épaules. 


MERCURE. 
Tu dois avoir été bien prodigue dans ta Jeunesse. 
AMPHITRYON, 
Pourquoi donc? 
MERCURE. | 
C'est que dans ta vieillesse tu es réduit à mendier même 
des coups. | 
AMPHITRYON. 
Ces bons mots te coûteront cher, vil esclave! 
MERCURE. 
Je veux te sacrifier (1). 
AMPHITRYON. 
De quelle manière ? 
MERCURE, 
de te sacrifierai à l'infortune (2). 
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SUBPOSITA. 


AMPHITRUO. 
Tuw' me mactes, carnufex? nisi formam dii hodie meam 
perduint, 
Faxo ut bubulis coris onustus sis, Saturni hostia. 
Ita ego te certo cruce et cruciatu mactabo. Exi foras, 
Mastigia. 
MERCURIUS. 
Larva umbratilis, tu me minis territas? 
Nisi hinc actutum fugias ; si denuo pultaveris; 

Si minusculo digito increpuerint fores, hac tegula 
"Tuum deminuam caput , ut cum dentibus linguam exscrees. 
AMPHITRUO. 

Tun, furcifer, meis me procul prohibessis aedibus? 
Tun' meas pulsare foreis? hasce illico toto demoliar car- 


dine. 
MERCURIUS. 
Pergin? 
AMPHITRUO. 
Pergo. 
M ER CURIUS. 
Adcipe. 
AMPHITRUO. 


Sceleste, in herum! Si te hodie adprehendero, 
Ad id redigam miseriarum , ut semper sis miser. 
MERCURIUS. 


Bacchanal te exercuisse oportuit , senex. 
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PASSAGES INTERCALÉS. 


AMPHITRYON. 

Tv me sacrifieras, toi, bourreau! À moins que les dieux 
ne me fassent subir quelque métamorphose (1), je veux que 
tu succombes sous les coups d'étriviéres, digne victime de Sa- 
turne(2). Je te ferai pendre ou mourir à petit feu. Sors donc, 
coquin | sors. 


MERCURE. 

Crois-tu m'en imposer par tes menaces, ombre chétive (3)! 

Si tu ne décampes au plus vite, ou si tu continues de frap- 

per à cette porte; si tu la touches seulement du bout du 

doigt, je t’aplatirai si bien la tête avec cette tuile, que tu 
en cracheras la langue et les dents. 


AMPHITRYON. : 

Toi, pendard ! tu me défendras l'entrée de ma maison? 
tum'empécheras de frapper à ma porte? je l'arracherai plutôt 
avec ses gonds, 

MERCURE. 

Finiras-tu ? 

AMPHITRYON. 

Non. 

MERCURE (ll lui jette une tuile). 

Tiens, voilà pour toi. 

- AMPHITRYON. 

Scélérat ! sur ton maître ! si tu tombes aujourd'hui entre 
mes mains, je t'arrangerai de manière à t'en souvenir toute 
la vie. | 

| MERCURE. 
Le vin te fait tourner la tête, vieux fou (4). 
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AMPHITRUO. 


Qui dum? 
MERCURIUS. 
Quando tu me tuum servom censes. 
AM PHITRUO. 
Quid ? censeo? 
MERCURIUS. 


Malum tibi : praeter Amphitruonem herum novi nemi- 
nem. 
AMPHITRUO. 
Num formam perdidi? Mirum quin me norit. Sosia. 
Scrutabor: eho dic mihi, quis videor? num satis Àm- 
phitruo ? | 
MERCURIUS. 
Amphitruo! sanusne es? Nonne tibi praedictum , senex, 
Bacchanal te exercuisse, quom qui sis, alium rogites ? 
Abscede, moneo : molestus ne sies, dum Amphitruo 
Cum uxore, modo ex hostibus adveniens, voluptatem 


capit. 
AMPHITRUO. 
Qua uxore? 
MERCURIUS. 
Alcumena. | 
AMPHITRUO. 
Quis homo? 


MERCURIUS. 


Quoties vis dictum ? Amphitruo. 
Herus meus. Molestus ne sies. | 
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AMPHITRYON, 
Comment, coquin? | 
MERCURE. 
Tu me prends pour ton esclave. 
MEN AMPHITRYON. 
Pour qui donc te prendrais-je? 
. MERCURE. | 
Les dieux te confondent ! je ne connais pour maître 
qu'Amphitryon. 
AMPHITRYON. 
Hé ! ne suis-je plus le méme? Sosie peut-il me mécon- 
naître ? je veux m'en éclaircir. Oh! dis-moi : ne vois-tu pas 
bien que je suis Amphitryon ? 


| MERCURE. 

Amphitryon ! vieux radoteur, as-tu perdu l'esprit? Je te 
l'ai dit, le vin trouble ta raison, puisque tu demandes à un 
autre qui tu es. Va-t-en, je t'en avertis, et ne t'avise plus 
d'importuner mon maître Amphitryon, qui, de retour de 
la'rmée, aujourd'hui méme, est dans les bras de son épouse. 


AMPHITRYON. 
Quelle épouse ? 


MERCURE. 
Alcmène. 


.AMPHITRYON. 
De quel homme me parles-tu ? 
MERCURE. 


D'Amphitryon, mon maître. Combien de fois faut-il tele  - 
répéter ? Ne m'importune pas davantage. 


* 
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AMPHITRUO. 
Quicum cubat? 
MERCURIUS. 
Vide ne infortunium quaeras, qui me sic ludifices? 
|». AMPHITRUO. 
Dic quaeso , mi Sosia. 
MERCURIUS. 
Blandiris! cum Alcumena. 


AMPHITRUO. 
In eodemne 
Cubiculo? 
MERCURIUS. 
Imo, ut arbitror, corpore corpus incubat. 
| AMPHITRUO. 
Vae misero mihi! 
MERCU RIUS. 


D 9 * . *. 
Lucri st, quod miseriam deputat : nam uxorem usurariam 
Perindeest praebere, ac siagrum sterilem fodiendum loces. 

AMPHITRUO. 


Sosia. 
MERCURIUS. 


Quid, malum Sosia! 
|  AMPHITRUO. 
Non me novisti, verbero? 
MERCURIUS. 
Novi te hominem molestum , qui ne emas litigium. 
AMPHITRUO. 


Adhuc 
Amplius: nonne ego herus sum tuus Amphitruo ? 
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AMPHITRYON. 
Avec qui, dis-tu, qu'il est couché? 
MERCURE. 
Tu cours après ton malheur, en me jouant de la sorte : 
prends-y bien garde. 
AMPNITRYON. 
Explique-toi plus clairement, mon cher Sosie. 
MERCURE. 
Bon! Tu me flattes. Il est couché avec Alcméne. 
AMPHITRYON. 


Dans la méme chambre? 
MERCURE. 
Oui; et je crois qu'ils se touchent de fort près. 


AMPHITRYON. 
Que je suis malheureux ! 
MERCURE (à part). 
Il a tort de se plaindre ; car prêter sa femme, c’est don- 
ner un terrain en friche à cultiver et à rendre fertile. 


AMPHITRYON. 
Sosie, 
MERCURE. 
Que le ciel te confonde ! avec ton Sosie. 
AMPHITRYON. 
Tu ne me connais donc pas, fripon ? 
MERCURE. 
Je te connais pour un homme importun qui me cherche 
noise.... 
AMPHITRYON. 
Encore une fois : ne suis-je pas ton maître Amphitryon ? 
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MERCURIUS. 
Tu Bacchus es, 
Haud Amphitruo. Quoties tibi dictum vis? num denuo? 
Meus Amphitruo uno cubiculo Alcumenam complexu tenet. 


Si pergas, eum hic sistam, neque sine tuo magno malo. 


AMPHITRUO. 


Cupio adcersi. Utinam ne pro benefactis hodie patriam, 


Aedis , uxorem, familiam cum forma una perduam! 


MERCURIUS. 
Adcersam equidem : sed de foribus tu interea. sis vide. 
Credo jam quae volebat sacrificia ad epulum conduxit. 


$1 molestus sis, evades numquam , quin te sacruficem. 





SCENA III. 


b 


AMPHITRUO, BLEPHARO, SOSIA. 


AMPHITRUO. 
Di vostram fidem! quae intemperiae nostram agunt fa- 
... miliam! quae mira 
Video, postquam advenio peregre! nam veru 'st, quod 
' olim est auditum 
Fabularier, mutatos Atticos in Arcadia homines , 
Et saevas belluas mansitasse, nec unquam denuo paren- 
tibus 
. Cognitos. 








- 
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MERCURE. 

Tu es Bacchus et non pas Amphitryon. Combien de fois 
faudra-t-il te le dire? Encore un coup, mon Amphitryon, 
à moi, tient en ce moment, dans ses bras, son épouse Alc- 
mène. Si tu continues, je vais le faire venir et tu t'en re- 
pentiras. 

AMPHITRYON. 

Parbleu ! fais-le venir; j'en serai ravi. Plaise aux dieux que 
pour prix de mes services, je ne me voie pas enlever à la 
fois aujourd'hui ma patrie, ma maison, ma femme, mes 
parents et jusqu'à mes traits ! 

MERCUBE, 

Soit! jele ferai venir... Mais éloigne-toi de cette porte ; 
je tele conseille. Je crois qu'il a achevé le sacrifice qu'il vou- 
lait faire, et que le festin va commencer(5). Si tu me fâches, 
tu pourrais bien ne pas m'échapper et me servir de victime. 





SCENE III. 


AMPHITRYON, BLÉPHARON, SOSIE. 


AMPHITRYON (à part, sans étre vu, el sans voir 


Blépharon et Sosie). 


Dieux immortels! quelles illusions égarent ma famille! 
combien vois-je de prodiges à mon arrivée! Non, non : je ne 
doute plus des choses étonnantes que l'on nous a racontées 
des habitants de l’Attique, changés autrefois en bêtes sau- 
vages dans l’Arcadie et méconnus depuis de leurs propres 
parents (1). | 
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BLEPHARO. 
Quid illuc Sosia? magna sunt, quae mira praedicas. 
Ain tu alterum te reperisse domi consimilem Sosiam? 
| SOSIA. | 
Aio : sed heus tu, quom ego Sosiam, Amphitruonem 
Amphitruo, quid scis an 
Tu forte alium Blepharonem parias ? O di faciant, ut tu 
quoque 
Concisus pugnis et inlisis dentibus id inpransus creduas. 
Nam ego, ille alter Sosia, qui illic sum , me malis mulc- 
tavit modis. 
BLEPHARO. 
Mira profecto: sed gradus condecet grandire: nam, ut 
video, 
Exspectat Amphitruo, et vacuus mihi venter crepitat. 
AMPHITRUO. 
Et quid aliena 
Fabulor? in nostro olim Thebano genere plusquam mira 
memorant , 
Martigenam ile adgressus belluam magnus Europae 
quaestor, anguineo 
. Repente hosteis peperit seminio : et pugnata illac pugna 
Frater trudebat fratrem hasta et galea: et nostrae auc- 
torem gentis 
Cum Veneris filia angueis repsisse tellus Epirotica 
Vidit. De summo, summus Jupiter sic statuit, sic fatum 
habet. | 
Optumi omnes nostrates, pro claris factis, diris aguntur 


malis. 
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BLÉPHARON. | 
Que me dis-tu là, Sosie! tu me racontes des prodiges, des 
choses incroyables. Comment! il s'est trouvé chez vous un 
autre Sosie qui te ressemble ! 


SOSIE. 

Je vous le répète : mais vous, comme j'ai produit un autre 
Sosie et mon maître un second Ámphitryon, que savez-vous 
si vous ne produirez pas aussi un autre Blépharon? Fassent 
les dieux, si vous en doutez encore, que, comme moi, sans 
avoir diné, meurtri de coups de poings et les dents rom- 
pues, vous en ayez la preuve : car, à vous dire Vrai, ce 
Sosie, cet autre moi, qui suis là-dedans, m'a traité d'une - 
cruelle manière. 


BLÉPHARON. 


Cela est merveilleux, certainement. Mais il convient de 
háter le pas : ton maître nous attend avec impatience, et je 
sens que j'ai l'estomac vide. 


AMPHITRYON ( il continue). 

Mais, pourquoi m'arréterà des aventures étrangères (9)? 
Les annales de Thèbes m'en fournissent d'aussi merveilleu- 
ses (3). Le fondateur de notre ville, ce prince illustre et cou- 
rageux qui fut envoyé à la recherche d'Europe, ayant com- 
battu un horrible serpent que Mars avait engendré (4), n’en 
eut pas plutôt semé les dents, qu'il en naquit (5) autant d'en- 
nemis € tre lesquels un combat sanglant s'engagea; le frère se - 
jeta sur son frère, armé comme lui d’un javelot et d'un 
bouclier, L'Épire n'a-t-elle pas vu Cadmus, l'auteur de notre 
race, et Hermione sa femme, fille de Vénus (6), ramper sous 
la forme de deux serpents? Ainsi l'a ordonné du haut du ciel 
la souverain Jupiter (7). Tel est l'arrét du destin! tous ceux 
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Fata istaec me premunt, pertolerarem vim tantam, cla- 


desque 
Exanclarem" inpatibiles. 
SOSIA. 
Blepharo. 
BLÉPHARO. 
Quid est ? 
SOSI A. 


Nescio quid mali suspicor. 
BLEPHARO. 
Quid? 
SOSIA. 
Videsis, herus salutator obpessulatas ante foreis graditur. 
BLEPHARO. 
Nihil est, famem expectat obambulans'. 
| SOSI A. 
Curiose quidem : foreis enim 
Clausit, ne praevorteretur foras. 
| BLEPHARO. 
Obgannis. 
S OSIA. 
Nec gannio , nec latro. 
Si me audias, observes. Nescio quid secum solus : puto, 
Rationes conligit! quid memoret, hinc excipiam, ne pro- 
pera. 
| . AMPHITRUO. 
Ut metuo, ne victis hostibus di partam expungant gloriam. 


Totam miris modis nostram video turbatam familiam. 
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de notre maison, pour prix de leurs exploits, sont exposés à 
des malheurs sans nombre ; le méme sort me poursuit : il 
me faudra souffrir patiemment, et supporter des disgráces 


inexprimables. 
SOSIE. 
Blépharon. 
BLÉPHARON. 
Qu'y a-t-il ? 
SOSIE. 


Je crains quelque mésaventure. 
BLÉPHARON. 
Pourquoi ? | 
SOSIE. 
Voyez-vous mon maître se promener comme un courti- 
san (8) qui attend qu'on lui ouvre la porte. 


BLÉPHARON. 
. Ce n’est rien. Il se promène pour gagner de l’appétit. 
SOSIE. | 
Vous avez raison ; il aura fermé la porte pour empêcher la - 
faim de sortir du logis. 
BLÉPHARON. 
Que viens-tu me conter ? 
| SOSIE. 
Il ne faut pas dire que viens-tu me conter. Voyez comme 
il a l'air de réfléchir; il parle seul; je pourrais d'ici compren- 
dre tout ce qu'il dit : n'avancez pas. 
AMPHITRYON fà part). 
Je crains fort que les dieux ne m'enlévent l'honneur de 
la victoire que j'ai remportée sur les ennemis. Toute ma 
maison, je le vois, est singulièrement agitée. Ma femme s'est 


l. 11 
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Tum vero uxor vitio , stupro, dedecore me plena enicat. 

Sed de patera miru ’st : erat tamen signum obsignatum 
probe. | 

Quid enim? pugnas pugnatas proloquuta, et Pterelam 
obpugnatum, 

. Nostris obcisum manibus fortiter. At! at! novi jam ludum: 

Id Sosiae factu 'st opera, qui me hodie quoque prae- 

sentem ausit 


Indigne praevortier. 


SOSIA. 
De me loquutus, et quae velim minus. 
Hominem ne congrediamur, quaeso priusquam stoma- 
chum detexerit”. 
| BLEPHARO. 
Ut lubet. 
AMPHITRUO. 
Si illum datur hodie mastigiam adprehendere ostendam 
quid sit 
Herum fallere, minis et dolis incessere. 
SOS1A. 
Audin tu illum ? 
BLEPHARO. 
Audio. 
SOSIA. 
Illaec machina meas onerat scapulas. Compellemus sis 
hominem. 
Scin' quid vulgo dici solet? 
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couverte d'opprobre, Son déshonneur me coûtera la vie. 
Mais la coupe ! ! | je ne saurais revenir de ma surprise. Le 
sceau se trouvait cependant en son entier : au reste Alcmène 


ne m'a-t-elle pas fait le détail des combats que j'ai livrés, - 


sans oublier comment Ptérélas est tombé sous mes coups? 
bon ! je connais la ruse à présent ; c'est un tour de ce Sosie, 
qui a bien eu l'audace de me traiter aujourd'hui en face 
d'une manière indigne. | 


SOSIE. 


Il parle de moi : ce qu'il en dit ne me plaît point du tout. 
Ne l'abordons pas, je vous prie, qu'il n'ait soulagé son 
cœur. 


BLÉPHARON. 
Comme il te plaira. 


AMPHITAYON (à part). 
Le coquin ! si je l'attrape aujourd'hui, je lui apprendrai 
ce que c'est que de tromper son maître, de le menacer et de 
lui tendre des piéges. 


SOSIE. 
L'entendez-vous ? 
BLÉPHARON. 


Je l'entends fort bien. 


SOSIE, * 


Toute l’affaire retombera sur mes épaules : abordons-le, 
si vous le trouvez bon. Connaissez-vous certain proverbe ? 


11. 


KENN 
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BLEPHARO. 
Quid dicturus sis, nescio : 
Quid tibi patiundum, fere hariolor. 
| SOSIA. 
Vetu 'st adagium, Fames et mora 
Bilem in nasum conciunt'. ' 
BLEPHARO. | 
| Verum quidem e loco compellemus 
Alacre: Amphitruo. 
AMPHITRUO. 
Blepharonem audio : mirum quid ad me veniat. 
Obportune tamen se obfert, ut uxoris facta convincam 
turpia. 
Quid huc ad me Blepharo? | 
BLEPHARO.. 
Oblitus tam cito quam diluculo 
Misisti ad navim Sosiam, ut hodie tecum .conviverem? 
AMPHITRUO. 


Nusquam factum gentium". Sed ubi illic scelestus? 


BLEPHARQ. 
Quis? 
AMPHITRUO. 
Sosia. 
BLEPHARO. 
Eccum illum. | 
o c P |. AMPHITRUO. 


Ubi? 


J 
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BLÉPHARON. 
J'ignore ce que tu veux dire, mais je devine ce qui te 
menace. / 
SOSIE.: 


L'attente et la faim, dit un vieux. proverbe, échaajfent (a 
bile. . 


BLÉPHARON. 
C'est vrai. Abordons-le sans différer : Amphitryon ! 


AMPHITRYON. 


J'entends Blépharon; je ne l'attendais pas ici; il vient 
pourtant fort à-propos, afin de m'aider à convaincre ma 
femme de sestorts. Blépharon, quel sujet vous amène? 


BLÉPHARON. 


Avez-vous sitôt oublié que vous avez envoyé Sosie dès le 
matin au vaisseau pour m'inviter à diner aujourd'hui, avec 
vous ? 


AMPHITRYON. 
Je n'y ai même pas pensé. Mais où est ce scélérat ? 


BLÉPHARON. 
Qui? 
AMPHITRYON. 
Sosie. 
BLÉPHARON. 
Le voici ! | 
AMPHITRYON. 


Où? 
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BLEPHARO. 
TT Ante oculos : non vides? 
AMPHITRUO. 

Vix video prae ira, adeo me istic 
 Hodié delirunr fecit. Ne teisaeruficem , numquam evades. 
Sine me, Blepharo. 

| BLEPHARO. 
uu, u,7, ‘Ausculta, precor. 
s AMPHITRUO. 
Dic , ausculto : tu, vapula. 
| EE $OSIA. 
Qua de re , num satis tempori? non ocius quivi, si me 
Daedaleisstulissem remigiis. 
BLEPHARQ. 
Abstine, quaeso; non potuimus 
Nostros grandius grandire gradus. 
AMPHITRUO. 
Sive grallatorius', sive 
Testudineus fuerit, certumi 'st mihi hunc scelestum per- 
dere. ^^^" | e ' 
En tectum! en tegulas! en obductas fores! en ludifica- 
tum herum! | 
En verborum scelus! 
BLEPHARO. 
Quid mali fecit tibi ? 
AMPHITRUO. 
m Rogas! ex illo 
Tecto exclusum foribus , me deturbavit aedibus. 
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BLÉPHARON. 
Devant vos yeux ; ne le voyez-vous pas? 


AMPHITRYON. 
Je l'apercois à peine, tant la colère m'a: mis hors de moi. 
Il faut que je te tue! Tu ne peux m'échapper : laissez-moi 
faire, Blépharon. 


BLÉPHARON. 
Écoutez-moi , de grâce ! 


AMPHITRYON. 
Parlez : je vous écoute. {Il frappe Sosie.) En attendant, 
voilà pour toi. 


SOSIE. 


Pourquoi me frapper ? ai-je été plus de temps absent qu'il 
ne le fallait? je n'aureis pu venir plus vite, quand j'aurais 
méme emprunté les ailes de Dédale. 


BLÉPHARO YN. 
Ne le maltraitez pas, je vous en conjure ; il n'était pas en 
notre pouvoir de marcher plus vite. 


AMPHITRYON. 


Qu'il ait marché à pas de géant ou aussi lentement 
qu'une tortue, j'ai résolu de l'assommer. ( Il denne des coups 
de poing à Sosie). Tiens, voilà pour la tuile ! voilà pour les 
portes fermées ! voilà pour avoir joué ton maitre, voilà pour 
tes insolents propos. 

| BLÉPHARON. 
Quel mal vous a-t-il fait ? 


AMPHITRYON. 
Vous me le demandez ! il m’a jeté cette tuile sur la tête 
afin de m'éloigner de la maison. 
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SOSIA. 
Egone? 
AMPHITRUO. 
Tu. Quid minitabas te facturum, si istas pepulissem fores? 
Negas, sceleste? 
SOSIA. 
Quin negem? en testis ampliter, quicum venio: 
Missus sedulo, ut ad te vocatum ducerem. 
AMPHITRUO. 
Quis te misit, 
Furcifer? | 
SOSIA. 
Qui me rogat. 
AMPHITRUO. 
Quando gentium ? 
SOSIA. 
Dudum jam pridem, modo’, 
Ubi cum uxore domi redisti in gratiam. 
AMPHITRUO. 
Bacchus te inritassit. 
SOSIA. 


Nec Bacchum salutem hodie, nec Cererem : tu purgari 
jusseras | 
Vasa, ut rem divinam faceres : et hunc me adcersitum 
mittis , 
Ut tecum prandeat. 
AMPHITRUO. 
Blepharo, dispeream , si aut intus adhuc fui, 
Àut si hunc miserim. Dic, ubi me liquisti? 
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SOSIE. 
Moi ? - 
AMPHITRYON. 
Oui, toi. Que menaçais-tu de me faire si je continuais de 
frapper à cette porte? Tu le nies, scélérat? 


SOSIE. 

Pourquoi non? Blépharon avec qui je suis vegu , est un 
témoin irrécusable. Ne m’avez-vous pas recommandé de vous 
l'amener ici ? 


AMPHITRYON. 
Qui t'a envoyé, misérable ? 
SOSIE. 
Vous-même. 
AMPHITRYON, | 
Quand? 
SOSIE. 


Tantôt : il n'y a pas long-temps, lorsque vous êtes rentré 
en grâce auprès de votre épouse. 
AMPHITRYON. 
Le vin te fait déraisonner. 


SOSIE. 


Je n’ai ni bu ni mangé de toute la journée*. Vous avez 
donné l'ordre de purifier les vases pour un sacrifice, que vous 
aviez, m'avez-vous dit, dessein de faire; après-quoi vous m'a- 
vez enjoint d'aller inviter Blépharon à dtner avec vous. 


AMPHITRYON 
Je veux mourir si j'ai entré ici aujourd'hui, 6ù si je l'ai 
chargé de quelque commission. Parle : où m'as-tu laissé ? 


* Mot à mot : Je n'ai salué aujourd'hui ni Bacchus, ni Cérès. 
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| SOSIA. 
, Domi cum Alcumena conjuge. 
Ego a te abiens portum vorsus volito , hunc tuis verbis 
voco. | 
Venimus, nec te nisi. nunc video postea. 
AMPHITRUO. 
° Scelestum caput! cum uxore! 
Numquam abis , quin vapules. 
SOSIA. 
Blepharo. 
BLEPHARO. 
Amphitruo, mitte hunc mea gratia, 
Et me audias. . 
AMPHITRUO. 
En mitto : quid vis? loquere. 
BLEPHARO. 
Istic jam dudum mihi 
Maxuma memoravit mira: praestigiator forte aut veneficus 
Hanc excantat tibi familiam : inquire aliunde , vide quid 
siet. - | 
Nec ante hnnc excruciatum miserum facias, quam rem 
intellegas. 
AMPHITRUO. 
Recte mones : eamus, te advorsum uxori etiam advoca- 
tum : volo. 
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$0 SIE. 

Chez vous, avec votre épouse. En vous quittant, je n'ai fait 
qu'un saut d'ici jusqu'au port pour y chercher, de votre part, 
votre ami Blépharon. Nous arrivons, je ne vous ai ii point revu 
depuis, si ce n'est à l'instant méme. 


AMPHITRYON. 
Maudit pendard! avec mon épouse! Tu ne t'en iras pas 
sans être bien étrillé. 


SOSIE. 

Blépharon ! 
| BLÉPHARON. 

Amphitryon, laissez-le, de grâce ! et daignez m'écouter. 
| | AMPHITRYON. 


Soit donc ; parlez : que voulez-vous ? 


BLÉPHARON. 


]l m'a raconté des choses merveilleuses, des prodiges. Peut- 
être quelqu'enclianteur a-til déployé tout l’art de la magie 
sur votre famille. Informez-vous : voyez ce qu'il en est; et 
ne traitez pas si impitoyablement ce malheureux, avant d'a- 
voir approfondi la chose. 

| AMPHITRYON. 

L'avis est'éxcellent. Allons : je veux que vous me serviez 

de témoin contre ma femme. | 
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SCENA IV. 


JUPITER, AMPHITRUO, SOSIA, 
BLEPHARO. | 


| JUPITER. 
Quis tam vasto inpete has foreis toto convolsit cardine? 
Quis ante aedeis tantas tamdiu turbas concitat? quem si 
comperero, 
Telebois sacruficabo manibus. Nihil est, ut dici solet, 
Quod hodie bene subcedat mihi : deserui Blepliaronem 
et Sosiam , 
Ut cognatum Naucratem convenirem : hunc non reperi, 
et illos perdidi. | 
Sed eos video : ibo advorsum , ut, si quid habent, scisciter. 
SOSIA. | 
| Blepharo; illic qui 
Ex aedibus , herus est , hic vero veneficus. 
BLEPHARO. 
Proh Jupiter! 
Quid intueor? hic non est , sed ille Amphitruo : istic si sunt, 
Illum sane non esse oportuit , nisi quidem sit geminus. 
| JUPITER. 
Eccum cum Blepharone Sosiam : compellabo hos prius. 
Sosia, ! 


Tandem ad nos? esurio. 
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SCENE IV. , 


JUPITER, AMPHITRYON, SOSIE, 
BLÉPHARON. 


JUPITER. 


Qui frappe avec tant de brutalité! ma porte est presque 
hors des gonds. D'où vient tant de vacarme devant ma mai- 
son? Si j'attrape le tapageur, je le sacrifierai aux mánes des 
Téléboéns (1). Rien ne me réussit aujourd'hui, comme dit 
le proverbe. J'ai quitté Blépharon et Sosie pour aller 
chercher Naucrate mon parent; il m'a été impossible 
de le trouver, et je ne sais ce que les autres sont devenus; 
mais je crois les apercevoir : allons à leur rencontre , afin 
de m'informer s'ils ont appris quelque chose de nouveau. 


. 
SOSIE. 
Blépharon, celui qui sort de la maison, c'est mon mattre; 
l'autre (en montrant Amphitryon) est un enchanteur. 


BLÉPHARON. 

O grand Jupiter ! que vois-je? ce n'est pas celui-ci ; c'est 
celui-là qui est Amphitryon : car, si celui-cil'est, l'autre ne 
peut l'étre, à moins qu'il ne soit double. 

JUPITER. 

Voici Sosie avec Blépharon : abordons-les sans différer. 

Sosie, te veilà donc de retour? j'ai grand appétit. 
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SOSIA. 
Dixin tibi hunc veneficum? 
AMPHITRUO. 
Immo ego hunc, Thebani cives, qui domi uxorem meam 
Inpudicitia inpetivit, per quem teneo thesaurum stupri". 
SOSIA. | 
Here, si tu nunc esuris, ego satur pugnis ad te vohto. 
| AMPHITRUO. 
Pergin', mastigia ? 
| SOSIA. | 
Abi ad-Acheruntem, venefice. 
A M PHITRUO. 
Men’ veneficum? 
Vapula. 
JUPITER. 
Quae, hospes, intemperiae, ut tu meum verberes? | 


AMPHITRUO. 
Tuum! 
JUPITER. 
Meum. 
AMPHITRUO. 
Mentiris. 
JUPITER. 


Sosia, 1 intro : dum hunc sacrufico, fac paretur prandium. 
- SOSIA. 
Ibo. Amphitruonem, arbitror , ita comiter Amphitruo 
Adcipiet, ut dudum memet ego ille alter Sosia Sosiam. 
"Interea dum isti certant, inpopinam devortundum ' st mili: 


Lances detergam omneis, omneisque tiullas hauriam. 
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SOSIE. 
Ne vous l'ai-je pas dit ; celui-ci n'est qu'un enchanteur. 
AMPHITRYON. 

Et moi, à Thébains ! ó mes fidèles concitoyens ! je soutiens 
que celui qui a séduit ma femme dans ma maison et qui m'a - 
couvert d'opprobre, est le vrai enchanteur. 

sos1E (à Jupiter). 
Si vous avez: bon appétit, mon cher maître, pour moi, je 
suis bien rassasié de coups de poings. | 
AMPHITRYON. 
Tu continues donc, maraud ! 
$OSIE. 
Que l'enfer t'engloutisse , maudit enchanteur! 
AMPHITRYON. | 
Comment? pendard ! je suis un magicien. {Il frappe So. 
sie). Tiens. 
JUPITER. 

Quelle extravagance ! de quel droit frappez-vous mon es- 

clave? 


\ AMPHITRYON. 
Ton esclave ! 
JUPITER. 
Le mien. | 
AMPHITRYON. 
Tu mens. | . 


' JUPITER. 
Rentre, Sosie ; appréte le diner : pendant ce temps-là je 


vais immoler ce misérable. 
SOSIE. 

Mais, je rentre chez nous. ( 71 part.) Amphitryon sera recu 
aussi poliment par Amphitryon, que cet autre moi a bien 
voulu tantót recevoir Sosie. Tandis qu'ils en sont aux prises, 
je cours à la cuisine faire plats nets, et vider tous les brocs 
jusqu'à la dernière goutte. {Il s'en va.) 
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JUPITER. 
Tun me 
Mentiri ais ? 
| AMPHITRUO. 
Mentiris , inquam , meae conruptor familiae. 


JUPITER. 
Ob istuc indignum dictum te obstricto collo hac adripiam. 
AMPHITRUO. 
Vae misero mihi! 
JUPITER. 
Àt id praecavisse oportuit. 
AMPHITRUO. 


Blepharo, subpetias mihi. 
BLEPHARO. 
Consimiles sunt adeo, ut, utri adsim, nesciam : rixam 
tamen, 
Ut potest, dirimam. Amphitruo, noli Amphitruonem 
duello perdere; 
Linque collum, precor. 
JUPITER. 
Hunc tu Amphitruonem dictitas? 
BLEPHARO. 
Quid ni? unus olim; nunc vero partus est geminus. 
Dum tu vis esse, alter quoque esse forma non desinit. 
Interea quaeso collum linque. 
| JUPITER. 
Linquo : sed dic mihi , videturne tibi 
| Istic Amphitruo? 











bj 
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jU PITER (à Amphitryon). 

Tu dis donc que j'en ai menti? 

AMPHITARYON. 
Ou tu en as menti, vil corrupteur, toi qui as séduit ma 
femme ! | 
SUPITER ( prenant Amphitryon au collet . 
Pour prix de ton insolence je te tordrai le cou. 
AMPHITRYON. 
Ah! que je suis malheureux! 
JUPITER. 
Mais tu devais le prévoir. 
AMPHITAYON. 

À mon secours, Blépharon! 

BLÉPHARON. 

Ils se ressemblent si parfaitement que je ne sais auquel 
aller; cependant j'apaiserai de mon mieux cette querelle. 
Amphitryon, laissez la vié à Amphitryon : je vous en sup- 
plie, ne l'étranglez pas. 


. JUPITER. 
Vous le prenez donc pour Amphitryon? 
BLÉPHARON. 

Pourquoi pas? je n'en connaissais qu'un autrefois ; maín- 
tenant j'en vois deux. Lorsque vous prétendez l'étre seul, 
celui-ci n’a cependant point changé de figure. Quoi qu'il en 
soit, il ne faut pas l'étrangler. 


| 


JUPITER. 
Je le laisse : mais, dites-moi de bonne foi, vous paraît-il 
Ámphitryon ? ^ 
1. | 19 
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' BLEPHAR O. 
Uterque quidem. 
AMPHITRUO. 
' Proh summe Jupiter! ubi hodie 
Mihi formam adimis! pergo quaerere : tune Amphitruo? 
| JUPITER. 
| 0j Tu negas? 
AMPHITRUO. 
Pernego, quando Thebis, praeter me, nemo'st alter 
Amphitruo. 
JUPITER. | 
Immo, praeter me, nemo; atque adeo, tu Blepharo, 
judex sies. 
BLEPHARO. | 
Faciam id, si queo, signis palam. Tu responde prius. 
AMPHITRUO. 
| Lubens. 
BLEPHARO. | 
Antequam cum Taphiis a te pugna sit inita, quid man- 
dasti mihi ? 
A MPHITRUO. 
. Parata navi, clavo haereres sedulo. 
JUPITER. 
Ut, si nostri fugam facerent , illuc me tuto reciperem. 
| BLEPHARO. 
Item aliud? 
| AMPHITRUO. 
Ut bene numatum servaretur marsupium; 
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BLÉPHARON. 
Il me semble que vous l'étes tous les deux. 
AMPHITRYON. | 
0 souverain Jupiter! où m'avez-vous changé de la sorte? | 
Allons : il faut encore le questionner, Es-tu vraiment Am- 
phitryon ? 
JUPITER. 
. Tu le nies donc? 
AMPHITRYON. 
Oui, je le nie : puisqu'on ne connaît dans Thèbes d'autre 
Amphitryon que moi. 
| JUPITER. 
Personne , au contraire, n'est Amphitryon que moi seul. 
Blépharon, je vous en fais juge. 
BLÉPHARON. 
Je prononcerai si je le puis; mais offrez moi des signes cer- 
tains. (44 Ampkitryon.) Répondez le premier. 
AMPHITRYON. 
Volontiers. 
BLÉPHARON. 
Avant de livrer bataille aux Tephiens, que m'ordonnátes- 
vous ? 
AMPHITRYON. 
De tenir un vaisseau tout prêt, et dé ne pas abandonner le 
timon du gouvernail. 
' JUPITER. 
Afin que si mes gens prenaient la fuite, je pusse m'y reti- 
rer en süreté. 
| BLÉPHABROR. 
Que dites-vous de plus ? 
AMPHITRYON. - | 
Je recommandai que l'on prit soin de ma bourse bien 
garnie (2). 
12. 
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| JUPITER. 
Quae pecuniae... 
BLEPHARO. 
Tace sis tu, meu st quaerere. Scisti numerum? 
JUPITER. | 
Talenta quinquaginta attica. 
BLEPHARO. 
Hic examussim rem enarrat. Et tu, 


Quot Philippei ? 
AMPHITRUO. 
Duo milia. 
JUPITER. 
Oboli vero bis totidem. 
SOSIA. 


Uterque 


Rem tenet probe: intus in crumena clausum alterum | 


esse oportuit. 
| JUPITER. 

Adtende sis : hac dextera, ut nosti, regem mactavi Pte- 
relam; 

Spolia ademi; et pateram, qua ille potare solitus est, in 
cistella | 


Pertuli : dono uxori meae dedi,'quicum hodie domi lavi, 


Sacrificavi, cubui. - 
AMPHITRUO. 
Hei mihi! quid audio? vix apud me sum: 
Vigilans quippe dormio : vigilans somnio, vivus let sa- 
nus intereo. 
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JUPITER. 

De quelle espèce de monnaie ? 

BLÉPHARON. 

Taisez-vous, c'est à moi d'interroger. Savez-vous quelle 
était la somme ? 

JUPITER. 

Cinquante talents attiques (3). 

BLÉPHARON. 

Il répond fort exactement : et vous, combien y avait-il de 
Philippes (4) ? | 
AMPHITRYON. 

Deux mille. | 
JUPITER. 
Et deux fois autant d'oboles (5). 


SOSIE. 
Ils y sont tous les deux : ils se trouvaient assurément ca- 
chés l'un ou l'autre au fond de la bourse. 


JUPITER. 

Un moment, s'il vous platt : de cette main, comme vous le 
savez, j'ai immolé le roi Ptérélas; j'ai enlevé ses riches dé- 
pouilles, parmi lesquelles se trouvait la coupe dont il avait 
coutume de se servir, et dont on m'a fait présent ; je l'ai ap- 
portée dans ma cassette ; je l'ai donnée à mon épouse avec 
qui je me suis baigné aujourd'hui, avec qui j'ai offert un 
sacrifice, enfin avec qui j'ai couché. 


AMPHITRYON. 


Hélas ! qu'entends-je ? je ne me possède plus. Je dors tout 
éveillé, ou plutôt, je veille en dormant; je meurs sans cesser 
de vivre. Je suis néanmoins cet Amphitryon, petit-fils de 
Gorgophon, général des Thébains, le seul des sujets de 
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Ego idem ille.sum Amphitruo ; Gorgophones nepos, im- 
perator Thebanorum, 
Et Creontis unicus Teleboarum perduellis , qui Acarnanes 
Et Taphios vi vici, et summa regem virtute bellica 
Illisce praefeci Cephalum, magni Deionei filium. 
JUPITER. 
. Ego idem latrones hostes bello et virtute contudi. 
: Electryonem perdiderant , nostrae et germanos conjugis, 
Achaiam, AEtoliam , Phocidem, per freta Ionium et AE- 
geum et Creticum 
Vagati, vi vortebant piratica. 
AMPHITRUO. 
Di immortales! mihimet 
Non credo, ita omnia, quae facta illic, examussim lo- 
quitur: vide, 
Blepharo. 
BLEPHARO. 
Unum superest : id si fuat, Amphitruones sitote gemini. 
JUPITER. 
Quid dicas , novi : cicatricem in dextro musculo ex illoc 
volnere 
Quod mihi impegit Pterela? 
| BLEPHARO. 
Eam quidem. 
AMPHITRUO. 
Adposite. 
JUPITER. 
| Viden? en adspice. 
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Créon à qui l'on soit redevable de la défaite des Téléboëns ; 
. c’est moi qui ai triomphé de vive force des peuples de l'A- 
carnanie et des Taphiens (6); cette main redoutable a donné 
la mort à Ptérélas, et j'ai confiéle gouvernement à Céphale(7), 
fils du grand Dionée. ) 


JUPITER. 

J'ai détruit par ma valeur les brigands qui ont tué Élec- 
tryon es les frères d’Alcmène mon épouse ; ces pirates auda- 
cieux qui parcourant les mers d'Ionie, la mer Égée et celle 
de Créte, avaient ravagé l'Achaie, l'Étolie et la Phocide. 


AMPHITRYON. 

Dieux immortels ! j'ai peine à m'en croire moi-méme, tant 

il raconte au juste et en détail ce que j'ai fait. J'en appelle 
à vous, Blépharon. 


BLÉPHARON. 

Il ne me reste plus qu'un mot à vous dire; si vous me ré- 
pondez avec exactitude, soyez, ma foi, tous les deux Am- 
phitryon. 

JUPITER. 

Bon! je vous entends : ne serait-ce pas la cicatrice du 

coup que me porta Ptérélas au muscle du bras droit ? 


BLÉPHARON. 
Précisément. 
AMPHITRYON. 
Fort bien. 
JUPITER. 


La voyez-vous ? 


- 
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BLEPHARO. 
Detegite , adspiciam. 

JUPITER. 

Deteximus, vide. 
BLEPHARO. 
Supreme Jupiter, 

Quid intueor! utrique in musculo dextero; eodem in loco, 
. Signo eodem adparet probe, ut primum coivit cicatrix 
rufula, | 
- Sublurida. Rationes jacent, judicium silet : quid agam 
nescio. 


SCENA V. 
BLEPHARO, AMPHITRUO, JUPITER. 


BLEPHARO. 
V os inter vos partite : ego abeo, mihi negotium est. 
Neque ego unquam usquam tanta mira me vidisse censeo. 
| AMPHITRUO. 
 Blepharo, quaeso, ut advocatus mihi adsis , neve abeas. 


BLEPHARO. 
: Vale. 
Quid opu'st me advocato? qui utri sim advocatus nescio. 
JUPITER. 
Intro hinc eo. Alcumena parturit. 
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BLÉPHABROR. 
Découvrez-vous les bras. 
JUPITER. 
Voici nos bras nus : regardez. 


BLÉPHARON. 

O grand Jupiter ! que vois-je ? l'un et l'autre au muscle du 
bras droit, à la méme place; la marque est absolument la 
méme; la cicatrice est encore rousse et livide. Ma raison 
est à bout, je ne sais quel jugement porter; et je ne puis 
sortir d'embarras. 





SCENE V. 
BLÉPHARON, AMPHITRYON, JUPITER. 


BLÉPHARON. 


AnnAxGEz-vors tous les deux; mes affaires me pressent, je 
me retire. Je ne crois pas avoir jamais vu tant de mer- 
veilles. E 

| AMPHITRYON. | 

Un moment, Blépharon, ne me quittez pas ; je compte trop 
sur vos bons offices. . 

BLÉPHARON. 

Adieu! comment puis-je vous servir? je ne sais lequel des 
deux aider de mes conseils. {Il s'en va.) 

JUPITER. 

Je rentre chez nous : Alcmène est en ce moment sur le 

point d'accoucher. 


| 
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AMPHITRUO. 
Perii miser! 
Quid ego? quem advocati jam atque amici deserunt. 
Nunquam edepol me inultus istic ludificabit , quisquis est. 
Nam jam ad regem recta me ducam, resque ut facta est elo- 
quar. 
Ego pol illum ulciscar hodie Thessalum veneficum, 
Qui perverse perturbavit familiae mentem meae. | 
Sed ubi ille'st? intro edepol abiit....... credo ad uxorem 
meam. 
Qui me Thebis alter vivit miserior? quid nunc agam? 
Quem omnes mortales ignorant, et ludificant, ut lubet. 
Certum'st, introrumpam in aedibus , ubi quemque ho- 
minem adspexero, 
Sive ancillam , sive servom, sive uxorem, sive adulterum; 
Seu patrem, sive avom: videbo, obtruncabo in aedibus. 
Neque me Jupiter, neque di omnes id prohibebunt, si 
volent. 


Quin sic faciam uti constitui : pergam in aedibus nunc jam. 
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AMPHITRYON. 

Je suis perdu ! malheureux ! que vais-je devenir ? les amis 
que j'ai appelés m'abandonnent. Mais, non : je ne serai pas 
impunément la dupe de celui-ci. Quel qu'il soit, je cours me 
jeter aux pieds du roi, lui raconter ma pénible aventure. Je 
prétends me venger de ce perfide Thessalien (1) qui trouble 
ma famille par ses enchantements. Mais, qu'est il devenu ? 
En vérité ! il est rentré et je le crois auprés de mon épouse. 
Trouverait-on dans Thèbes un homme plüs à plaindre que 
moi ? Que ferai-je ? tout le monde me méconnaît et me mé- 
prise. Allons; employons, s'il le faut, la violence pour rentrer 
dans ma maison... esclave, servante, femme, adultère, père 
et aïeul, je vous tuerai tous sans en épargner aucun; et Ju- 
piter, ni les dieux ensemble ne sauraient m'en empêcher. Je 


erai ce que j'ai résolu : j'entrerai chez moià l'instant méme. 


(Qn entend le tonnerre; Amphitryon se jette la face 
contre terre. ) 





ACTUS V. 
SCENAL 
BROMIA, AMPHLTRUO. 
BRÓMIA. 


S» S.atque opes vitae meae jacent sepultae in pectore, 

Neque ulla 'st confidentia jam meo in corde, quin ami- 
serim ; 

Ita mihi videntur omnia, mare’, terra, coelum, consequi, 

Jam ut obprimar, ut enicer: me miseram! quid agam nescio. 

Ita tanta mira in aedibus sunt facta : vae miserae mihi!. 

Animo male 'st : aquam velim! conrupta sum, atque ab- 
sumta sum. 

Caput dolet, neque audio, neque oculis prospicio satis. 

Nec me miserior femina 'st, neque ulla videatur magis. 

Ita herae meae hodie contigit : nam , ubi parturit, deos sibi 
invocat. 

Strepitus, crepitus, sonitus', tonitrus : ut subito, ut pro- 
pere, ut valide tonuit! 

Ubi quisque institerat, concidit crepitu : ibi nescio quis 
maxuma 

Voce exclamat: Alcumena , adest auxilium, ne time: 

Et tibi, et tuis propitius coeli cultor advenit. 

Exsurgite, inquit, qui terrore meo obcidistis prae metu. 

















ACTE V. 
SCENE I. 
BROMIA, AMPHITRYON. 


BROMIA. 


Jx suis anéantie, tout est perdu pour moi; l'espérance, le repos 
de ma vie, le courage! tout ce que j'ai vu, trouble et confond 
ma raison ! le ciel, la terre et la mer ont conspiré ma perte! 
que je suis à plaindre! je ne sais à quoi me résoudre... Que 
de prodiges se sont opérés à mes yeux, dans cette maison! 
malheur à moi ! je ne sais que devenir. Je me sens défaillir, 
et j'aurais besoin de calmer mon émotion. Ma tête s'égare... 
je ne puis plus ni voir, ni entendre. Non, non, jamais 
on ne verra de femme plus à plaindre que moi, tant 
ll est arrivé de choses extraordinaires à ma pauvre mat- 
tresse. À peine a-t-elle senti les premières douleurs de l’en- 
fantement, qu’elle s’est mise à invoquer les dieux. Aussitôt, 
quel bruit! quel fracas! quel orage! Comme le tonnerre 
grondait ! quels coups redoublés! Chacun se jette la face 
contre terre ; une voix terrible fait entendre à l'instant ces 
paroles : « Alcmène, je viens vous secourir. Rassurez-vous : 
car,le mattre des dieux vous sera propice, à vous, à votre 
famille. Levez - vous tous, ó vous que la crainte et la frayeur 
avaient presque anéantis. » Je me relève encore tremblante, 


AA/A*SA/ASA/6 . 
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Ut jacui, exsurgo : ardere censui aedis, ita tum conful- 
gebant. 

Ibi me inclamat Alcumena : jam ea res me horrore adficit. 

Herilis praevortit metus : ocius adcurro, ut sciscam quid 
velit, E 

Atque illam geminos filios pueros peperisse conspicor; 

Neque nostrum quisquam sensimus, quum peperit, neque | 
praevidimus. 

Sed quid hoc? quis hic est senex, 

Qui ante aedis nostras sic jacet? numnam hunc percussit 
Jupiter ? 

Credo edepol: nam, proh Jupiter! sepultus est, quasi 
sit mortuus. 


Ibo et cognoscam quisquis est. Amphitruo hic quidem est 
herus meus. 


Amphitruol 
AMPHITRUO. 
Peru! 
| BROMIA. 
Surge. 

AMPHITRUO. 
Intern! , 

BROMIA. 


Cedo manum. 
AMPHITRUO. 
Quis me tenet? 
BROMIA 
Tua Bromia ancilla. 
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et je croyais, à l'éclat dont la maison était remplie, qu'elle 
allait être consumée. Alors, Alcmène m'a appelée; et quoi- 
que ma frayeur eût augmenté, la crainte que j'avais qu'il ne 
lui füt arrivé quelque chose l'emportait encore. Je cours 
précipitamment vers ma maîtresse, pour savoir ce qu'elle me 
me voulait; elle était devenue mère de deux jumeaux, et 
cela, sans qu'on s'en apercüt, sans qu'aucun de nous s'y 
attendit. Mais, qu'est-ce encore que ce vieillard étendu de- 
vant notre porte ? aurait-il été atteint par la colère de Jupi- 
ter? Je le crois, Ó souverain Jupiter ! il est immobile comme 
s’il était mort. Voyons si je le reconnaîtrai. Eh ! quoi? c'est 
Amphitryon, mon maître. Amphitryon! 


AMPHITRYON. 
Je suis perdu! | | 
BROMIA. 
Levez-vous. 
AMPHITRYON. 
Je suis mort | 
BROMIA. 


Donnez-moi votre main. 


| AMPHITRYON. 
Qui est-ce qui me prend la main? 


BROMIA. 


Bromia, votre vieille et fidèle servante. 
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AMPHITRUO. 
Totus timeo, ita me increpuit Jupiter, 
Nec secus est, quam si ab Acherunte veniam : sed quid 


tu foras 


Egressa es? 
BROMIA. 


"Eadem nos formido timidas terrore impulit : 
In aedibus , ubi tu habitas, nimia mira vidi : vae mihi! 
Amphitruo, ita mihi animus etiam nunc abest. - 
AMPHITRUO. 
Agedum expedi: 
Scin' me tuum esse herum Ámphitruonem? 


BROMIA. 
Scio. 
AMPHITRUO. 
'Viden' etiam nunc? 
BROMIA.- 
Scio. 
AMPHITRUO. 


Haec sola sanam mentem gestat meorum familiarium. 
BROMIA. 
Immo omnes sani sunt profecto. 
| AMPHITRUO. | 
At me uxor insanum facit 
Suis foedis factis. 
BROMIA. 
At ego faciam, tu idem ut aliter praedices, 
Amphitruo, piam et pudicam esse tuam uxorem ut scias. 











-- 
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AMPHITRYON. 

Je tremble encore : à ce bruit terrible par lequel Jupiter 

annonce sa majesté, il me semble revenir des bords de l’A- 
chéron. Mais, pour quel motif es-tu sortie ? 


BROMIA. 


Parce que la frayeur nous a saisis. J'ai vu chez nous des 
choses étonnantes ! malheur à moi, Amphitryon! je n'en re- 
viendrai jamais : non, jamais. 


AMPHITRYON. 


Allons : reprends tes sens et instruis-moi. Sais-tu que je 
suis ton maître Amphitryon ? 


BRO MIA. 
Je le sais. 
AMPHITRYOX.. 
Regarde-mai bien. 
BROMIA. 
Je vous reconnais bien. ; 


AMPHITRYON. 
Elle est donc la seule de la maison qui n'ait point perdu 
l'esprit. 
BROMIA. 
Ássurément, nous sommes tous sains de corps et d'esprit. 
AMPHITRYON. 
Oui, mais la conduite de ma femme me fera devenir fou. 
BROMIA. 


Il me sera facile de vous faire changer de langage. Vous 


verrez que ma maîtresse est chaste et vestueuse ; je vais vous 
l. 19 
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De ea re signa atque argumenta paucis verbis eloquar. 
Omnium primum Alcumena geminos peperit filios. 


AMPHITRUO. 
Ain tu geminos? 
BROMIA. 
Geminos. 
AMPHITRUO. 
Di me servant, 


BROMIA. 
| Sine me dicere, 
Ut scias tibi tuaeque uxori deos esse omnes propitios. 
A MPHITRUO. 
Loquere. 
BROMIA. 


Postquam parturire hodie uxor obcoepit tua, 
Ibi utero exorti dolores, ut solent puerperae: 
Invocat deos immortales, ut sibi auxilium ferant, 
Manibus puris, capite operto : ibi continuo contonat 
Sonitu maxumo: aedis primo ruere rebamur tuas. 
Aedes totae confulgebant tuae, quasi essent aureae. 
AM PHITRUO. 
Quaeso absolvito hinc me extemplo, quando satis delu- 
seris. 


Quid fit deinde? 
BROMIA. 


Dum haec aguntur, interea uxorem tuam 
Neque gementem, neque plorantem nostrum quise?" 
audivimus :, 
Ita profecto sine dblore peperit. 
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en donner la preuve en peu de mots. D'abord vous saurez 
. qu'Alcméne vient de mettre au monde deux jumeaux. 
AMPHITRYON. 
Deux jumeaux, dis-tu ? 
BROMIA. 
Deux garçons. 
AMPHITRYON. 
Les dieux me protègent (4)! 
BROMIA. 


Laissez-moi achever, et vous apprendrez combien ils vous 
ont tous été propices, ainsi qu'à votre épouse. | 


AMPHITAYON. 

Parle. 

BROMIA. 

Aussitôt qu'elle a commencé à ressentir les premières 
douleurs de l'enfantement elle s'est empressée d'invoquer 
les dieux immortels et de les appeler à son aide, aprés avoir 
purifié ses mains (5) et restant la téte découverte (6). 
Tout à coup le bruit du tonnerre se faitentendie ; la maison 
en a tremblé au point que nous pensions qu'elle allait s'é- 
crouler : elle brillait d'un éclat si vif qu'on aurait cru qu'elle 
était d'or. 


AMPHITRYON. 


Achève, de grâce ! tu t'es assez divertie. Qu'est-il encore 
arrivé ? 


BROMIA. 

Au milieu de ce fracas, votre épouse, sans que personne 
d’entre nous eût entendu une plainte, un soupir, est accou- 
chée sans douleurs. 
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AMPHITRUO. 
Jam istuc gaudeo, 
Ut ut erga me merita est. 
BROMIA. 

Mitte isthaec, atque haec, quae dicam , adcipe. 
Postquam peperit pueros , lavere jussit nos: obcoepimus. 
Sed puer ille, quem ego lavi, ut magnus est et multum valet! 
'" Neque eum quisquam conligare quivit incunabulis. 

AMPHITRUO. 
Nimia mira memoras : si isthaec vera sunt, divinitus 
Non metuo quin meae uxori latae subpetiae sient. 
| BROMIA. 
Magis jam faxo mira dices : postquam in cunas conditu ‘st, 
Devolant angues jubati deorsum in impluvium duo. 
Maxumi : continuo extollunt ambo capita. 
| AMPHITRUO. 
| Hei mihi! 
BROMIA.. | 
Ne pave : sed angues oculis omnis circumvisere. 
Postquam pueros conspicati, pergunt ad cunas citi. 
Ego cunas^ recessim rursum vorsum trahere et ducere, 
Metuens pueris, mihi formidans : tantoque aggues acrius 
Persequi. Postquam conspexit angues ille alter puer, 
Citus e cunis exsilit, facit recta in anguis impetum; 
Alterum altera adprehendit eos manu perniciter. 


AMPHITRUO. 
Mira memoras : nimis formidolosum facinus praedicas. 
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AMPHITRYON. 

J'en suis ravi, quels que soient les torts qu'elle a envers moi, 

| BROMIA. 

Laissez là vos idées. Écoutez ce que je vais vous raconter. 
À peine les deux enfants avaient-ils vu le jour, que ma 
maîtresse nous a ordonné de les laver. Nous avons obéi : 
mais l'enfant que j'ai lavé, comme il est grand f comme il 
est robuste! pas une de nous n'a pu l'emmailloter dans son 
berceau. 

AMPHITRYON. 

Ge que tu me dis là surpasse toute croyance. Si tu ne m'en 
as point imposé, les dieux, je n'en doute pas, ont comblé ta 
maîtresse de leurs bienfaits. 

| BROMIA. 

Ce qui me reste à vous dire va bien plus vous surprendre. 
Aprés avoir placé l'enfant dans son berceau, deux serpents 
énormes , entrelacés et couverts de poils, se sont élancés de 
dessus la maison et sont entrés en redressant leurs tétes. 

AMPHITRYON. 


Malheur à moi! 
BROMIA. 


Rassurez -vous. À peine en promenant leurs regards de 
tous côtés ont-ils aperçu les deux enfants, qu'ils se sont 
élancés sur eux avec impétuosité. Plus je m'efforcais de re- 
culer les berceaux , tantót d'un cóté, tantót d'un autre (7), 
tremblante pour moi et pour les deux enfants, plus les ser- 
pents redoublaient de fureur. Enfin le plus vigoureux des en- 
fants se débarrasse de ses langes, en fixant les deux monstres ; 
il se jette hors du berceau ; il saisit les deux serpents et les 
serre avec force l'un et l'autre dans chacune de ses mains (8). 


| AMPHITRYON. 
Tu me rapportes là des merveilles étonnantes, un événe- 
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Nam mihi horror membra misero percipit dictis tuis. 
Quid fit deinde? porro loquere. 
BROMIA. 
Puer ambo angues enicat. 
Dum haec aguntur, voce clara exclamat uxorem tuam. 
AMPHITRUO. 
Quis homo ? 
BROMIA. 
Summus imperator divum atque hominum Jupiter. 
Ts se dixit, cum Alcumena clam consuetum cubilibus, 
Eumque filium suum esse, qui illos angues vicerit: 
Alterum tuum esse dixit puerum. | 
AMPHITRUO. 
Pol me haud poenitet, 
Scilicet boni dimidium mihi dividere cum Jove. 
Abi domum, jube vasa pura actutum adornari mihi, 
Ut Jovis supremi multis hostiis pacem expetam. 
Ego Tiresiam conjectorem advocabo, et consulam 
Quid faciundum censeat ; simul hanc rem ut facta est elo- 
quar. 
Sed quid hoc? quam valide tomuit! di obsecro vostram 
fidem! | 
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ment bien étrange dont le seul récitme fait frissonner ; mais, 
achève : qu'en est-il résulté? 


BROMIA. 


L'enfant a étouffé les deux serpents, alors méme on a ap- 
pelé votre épouse à haute voix. 


Ped 


AMPHITRYON. 

Qui? ! 
| BROMIA. | | 

Le grand Jupiter, le souverain des dieux et des hommes. 

Il a dit : « Qu'il avait partagé secrètement le lit d’Alcmène, 

et que l'enfant qui avait étouffé les deux serpents, était son 
fils; que, pour vous, vous étiez le père de l'autre enfant. » 


AMPHITRYON. 
En vérité je ne suis point fâché de partager ainsi la moitié 
de mon bien avec Jupiter (9). Retourne à la maison ; fais 
promptement purifier les vases qui servent aux sacrifices, afin 
d'obtenir par mon hommage les bontés de Jupiter. Je m'en 
vais consulter le devin Tirésias pour apprendre de lui ce qu'il 
me reste à faire. Je ne lui cacherai rien de ce qui s'est.passé. 
[Ici le tonnerre se fait entendre.) Mais, qu'entends-je ? la 
foudre gronde. Dieux puissant: , jevous implore ! 
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SCENA IL 
JUPITER, AMPHITRUO. 


JUPITER. 
Bono animo es, adsum auxilio, Amphitruo, tibi et tuis. 
Nihil est quod timeas : hariolos, haruspices 
Mitte omnis : quae futura et quae facta, eloquar : 
Multo adeo melius, quam illi, quum sim Jupiter. 
Primum omnium Alcumenae usuram corporis 
Cepi, et concubitu gravidam feci filio. 
Tu gravidam item fecisti, quum in exercitum 
Profectus: uno partu duos peperit simul. 
Eorum alter, nostro qui est susceptus semine, 
Suis factis te immortali adficiet gloria. 
Tu cum Alcumena uxore antiquam in gratiam 
Redi : haud promeruit , quamobrem vitio vorteres. 
Mea vi subacta est facere : ego in coelum migro. 





SCENA III. 


AMPHITRUO. 
FACIAM ita ut jubes, et te oro, promissa ut serves tua. 
Ibo ad uxorem intro; missum facio Tiresiam senem. 


Nunc, spectatores, Jovis summi causa clare plaudite. 


FINIS AMPHITRUONIS. 


/ 
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SCENE II. 
JUPITER, AMPHITRYON. 


JUPITER. 

Ns crains rien, Amphitryon ; je viens te servir, toi et les 
tiens. Plus de frayeur : laisse là les devins et les augures. Je 
l'apprendrai tout ce qui est arrivé, tout ce qui arrivera (1), 
mieux qu'ils ne le pourraient faire, puisque je suis Jupiter. 
J'aimai Alcmène ; elle a porté le fruit de ma tendresse. Tu la 
laissas aussi enceinte, à ton départ pour l'armée; elle vient 
d'accoucher en méme temps de deux jumeaux : celui qui est 
issu de mon sang te couvriraun jour, par ses hauts faits, d'une 
gloire immortelle. Retournd vers ta femme Alcmène: vivez 
heureux ensemble comme auparavant : elle n'a point mérité 
les soupcons. Elle n'a. pas cessé un seul instant de t'étre 


fidèle. Elle a cédé à ma toute-puissance : je retourne aux 
cieux. 


SCÈNE III. 
AMPHITRYON. 


JE consens à tout ce que vous m'ordonnez, et je vous sup- 
plie de remplir vos promesses. Je rentre, et je vais trouver 
mon épouse. Le vieillard Tirésias me devient inutile. Mainte- 
nant, spectateurs , prouvez votre respect pour Jupiter par vos 
nombreux applaudissements (1). 





FIN DE LAMPHITRYON. 





A 


st 


NOTES 
PHILOLOGIQUES : 


SUR 


L'AMPHITR YON. 





ARGUMENT ATTRIBUÉ A PRISCIEN. 


1.— Alcumenas. Génitif ancien dorique et éolique. L'ancienne lan- 
gue latine a souvent suivi le dialecte des Éoliens. 


PROLOGUE. 


3. — In rem vostram communem sient. Plusieurs commentateurs in- 
terprétent rem communem par l'intérét commun des marchands et des 
négociants. | 

2. — Nam juste ab justis justus sum orator datus. Le mot orator signifie 
non - seulement un orateur, mais encore celui que l'on chargeait de 
faire des propositions de paix, ou de solliciter une alliance. Voyez 
Virgile, livre VII, vers 152 et 153; livre VIII, vers 505; livre XI, 
vers 100 et 33r. On ajoutait le plus souvent au mot orator l'épithéte 

ecialis. - | 

3. — Sirempse. Voici comme Festus explique les mots siremps et 
sirempse, c'est-à-dire similis res ipsa. Carisius l'interprète ainsi 
similiter lez esto. L'expression employée par notre poéte se trouve dans 
plusieurs lois anciennes des Romains. Deux de ces lois sont citées 
par Festus. | | 

4. — Ita versipellem. Le distique suivant rappelle les principales 
métamorphoses employées par Jupiter pour séduire les femmes dont 
il était épris : : EM 

Taurus , olor, satyrus fit, et aureus Jupiter , ardens 
Europen, Laeden, Antiopen , Danaen. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 
1. — Assiduo. Ce n'est pas ladverbe qui signifie foujours , mais 
c'est le datif d'assiduus, qui signifie la méme chose que locuples. — 
. Assiduus ab asse dando ; Aulu-Gelle, lib. XVI, cap. 10. 


2. — Quietus ne sies. La seconde personne est ici pour la troisième 
ou pour une personne indéfinie. Cette maniére élégante de s'expri- 
mer est usitée dans notre langue. 


3. — Quum illo adyenero. Illo est adverbe de lieu avec mouvement 
employé pour illuc. 


/ 


4. — Expugnassere. Infinitif de la vieille latinité, pour marquer 
une action future. .On disait de méme ezpugnasso pour expugnavero. 
Plaute emploie occepso pour occepero. Voy. acte II, scène 2, vers 41 
de l'Amphitryon. 

5. — Convortitur pour convortit. L'auteur se sert du passif au heu 
de l'actif, à la manière des Grecs. La véritable construction de ce pas- 


sage est : nemo tamen convortit se in fugam. 


6. — Quin statim rem gerat. Statim de pied ferme. La première syl- 
labe de ce mot est longue. Elle est brève dans statim, adverbe de 
temps. | 

7. — Modo sis pour modo si vis. Les anciens , quand ils employaient 
limpératf, ajoutaient comme nous, par honnéteté, s'il vous plait. 


" Modo si vis. Dans ce passage c'est une ironie. 


8. — Oppido interi. Le mot oppido, qui signifie beaucoup , est em- 
prunté, dit Festus, de la conversation des moissonneurs, qui, pour 
peindre l'abondance de leur récolte, disaient : qu'elle suffirait pour 


nourrir toute une ville, quantum oppido satis esset. 


9. — Pessumum est facinus. Personne n'ignore que les Romains 
donnaient à ce dernier mot plusieurs acceptions. Le poéte semble 


l'employer ici métaphoriquement. 


ro. — Me interpolabit. Expression métaphorique empruntée de l'art 


du foulon. /nterpolare , refouler, repasser. 
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11. — Verum longe hinc abfuit. Selon quelques commentateurs, 
Sosie voulait dire que l'odeur de la sueur dont il était couvert par 
suite de la fatigue , devait éloigner Mercure, ou déceler la présence 
de lui, Sosie. Il me parait que cette interprétation est un peu forcée. 

— Superstitiosus est. Ce mot signifie d'abord un homme qui craint 
les: dieux, mais par une crainte superstitieuse; il signifie aussi un 
homme agité, tels que ‘le sont les devins et les magiciens, lorsqu'ils 
prédisent l'avenir. 

12. — Lassus sum hercle e navi, etc. Ces deux vers peignent très- 
bien les effets du mal de mer. | 

13. — Ain vero? Je crois qu'on aurait pu traduire ainsi ce pas- 
sage : tu tiens toujours le méme langage ; et la réponse de Sosie aio enim 
vero, par ces mots : vraiment oui je tiens toujours le méme langage. ll y a 
sans doute un jeu de mots qui consiste dans le mot vero, auquel le 
poéte a pu donner deux différentes acceptions. 

14. — Mentiris nunc jam. Ce dernier mot est en italique, parce ' 
quil est de deux syllabes. | 

15. — Comprimam linguam. Les commentateurs supposent dans ce 
passage une obscénité; mais je suis bien loin de partager leur opi- 
nion. On trouve cette locution usitée dans les auteurs les plus chastes; 
et ils y attachent le sens que j'ai donné dans ma traduction. 


16. — Jta profecto. J'ai rendu cet adverbe par le mot assurement 
répété quatre fois comme le mot latin. Il y a un jeu de mots sur pro- 
fecto qu'il est impossible de rendre, à moins qu'on ne se serve du 
mot francais partant, que je n'ai osé hasarder. 

SCENE IL. 

I. — Atque insimilabit eam probri. On sous-entend crimine. — Insi- 
mulatio se disait d'une accusation bien ou mal fondée. 

2. — Absolvat aerumnas duas, Les Latins disaient comme nous, le 
travail de l'enfantement. Le mot aerumna désigne les douleurs, l'a- 
battement , le chagrin presque toujours inséparables de la grossesse. 
et de l'accouchement. 

SCENE IIL 
1. — Aique hanc. adpellabo, Les Latins ont dit adpellare et compellare 





—- 
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aliquem, comme les Grecs disaient : éro@rer rie, ce qui signifie 
parler à quelqu'un , lui adresser la parole , en l'appelant par son nom. 
— Subparasitabor. Je dirai comme mon père, j'imiterai les parasites 
et les flatteurs qui parlent toujours comme leurs maitres. 

2. — Ut mortaleis inluciscas. Le mot mortaleis est mis au lieu de 
mortalibus. 


ACTE Il. 
SCENE. I. 


Y. — Sequor subsequor te. Le mot sequi signifie proprement suivre, 
quoique l'on suive de loin; mais subsequi signifie suivre de près. En 
effet Sosie, encore tout effrayé par l'idée de cet autre Sosie qui l'a 
battu, marche, pour ainsi dire, sur les talons de son maître, et se 
serait bien gardé de prendre les devants ; et quand Amphitryon le lui 
aurait ordonné , Sosie n'aurait voulu marcher que le second. — Nan 
quamobrem. Cette locution est familière à Plaute et aux autres comiques. 
Voyez Térence ; Phormion ,-acte IV, scène 6, vers a. 

3. — ÆEccere. Voyez sur les diverses significations de ce mot, Fes 
tus, et les Commentaires de Lambin sur Plaute. 

3. — Quid hoc sit hominis. C'est-à-dire, je ne sais que penser de ct 
homme. Amphitryon se sert du génitif par mépris. Le nominatif s'em- 
ployait toujours en parlant à une personne de considération, 


SCENE II. 


1. — Clueat, de xAiu , audio, habeor. 


2. Praegnanti oportet et malum et malum dari ? Sosie se permet de 
temps en temps des plaisanteries ridicules et méme grossières. Il joue 
ici sur l'ambiguité du mot malum qui signifie du ma/, lorsque la pre 
mière syllabe est brève, et une pomme, une grenade, lorsque la pre 
mière syllabe est longue. 

3. — Ubi primum tibi sensisti , mulier, impliciscier ? Ce dernier mot 
aprés lequel il faut sous-entendre mentem, cerebrum, signifie propre- 
ment implicari, involvit. Eschyle a dit : Qptrag diaspopous , un esprit 
troublé, 
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4. — Quid hoc sit hominis? au lieu de quaenam haec sit mulier ? 

5. — Opus mi est istuc exquisito ; c'est-à-dire : opus est me istuc qued 
dicis exquirere. 

6. — Tute edicta facta tua ; c'est-à-dire : tu ipsa tua facta clare dictas 
atque ezponis. : 

7. — Si pudoris egeas sumas mutuum. Mot à mot : Si vous manquez 
de pudeur, empruntez-en. Amphitryon doit paraître un peu grossier à 
quiconque prendrait ses expressions à la lettre. Je crois, dans ma tra- 
duction , l'avoir mis à l'abri de ce reproche. 

8. — Nostro generi. non decet, au lieu de nostrum genus non decet. 
Plaute et Térence ont plusieurs fois uni le datif au verbe decet, à la 
maniére des anciens et des Grecs. On voit encore une locution sem- 
blable dans Aulu-Gelle, liv. IX, chap. 15. 

9. — Nec nobis praesente. Les anciens Latins disaient : praesente ami- 
cis , absente amicis , pour praesentibus amicis, etc. Varron : id, praesente 
legatis omnibus , exercitu, pronuntiat. On s'exprimait autrefois de la méme 
manière parmi nous, Exemple : Le roi fit cela, présent les seigneurs et 
les dames. 

10. — Ezamusim, Adverbe composé de ez et amussis, corde au 
bout de laquelle il y a un plomb, et dont les architectes se servent 
pour vérifier si leur ouvrage est droit. 

1I. — JDelinitus sum profecto, Ici, delinire signifie proprement ama- 
douer par de belles paroles, surprendre par des, cajoleries et des ruses. Les 
Grecs disent (íjyu», comme on le voit dahs l'ode LVI d'Anacréon: 


Ec nr Qo2eis 3 Óvyss ;- 
« Jusques à quand es-tu résolu de me surprendre par tes ruses ? * 
I a. — Cave sis ne tu te usu perduis. Au lieu de Cave si vis, ne teusu 
perdideris. 
ACTE IIT. 
 SCENEL 


1. — Frustrationem. Ce mot signifie une erreur de l'esprit, disent 


les commentateurs. Voyez la note suivante. 
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4. — Pariat sine doloribus. Les interprètes qui traduisent ici dolo- 
ribus par les douleurs de l'esprit, se sont trompés ; car lorsque Bromia dit 
dans la première scène de l'acte V : Ui utero exorti dolores, ut solent 
puerperae, ces commentateurs devaient remarquer que Bromia ne juge 
de ces douleurs que par les priéres qu'Alcméne adressait aux dieux; 
aussi, Bromia dit-elle, huit vers plus bas : 

« Neque gementem, neque plorantem nostrum quisquam audivimus: 
« Ita profecto sine dolore peperit. * 

Plaute fait accoucher Alcméne sans douleurs, comme Latone dans 
Callimaque. 

SCENE IL 

1. — Susque deque. Voyez pour l'explication de ces mots Aulu-Gelle, 
liv. XVI, chap. 9. 

Y bis. — Nimis iracunda es. On peut dire aussi verecunda. 

2. — Te id serio praevortier. Le mot serio peut s'entendre adver- 
bialement ou adjectivement. Dans ce dernier cas, il faudrait traduire 
ainsi : | 

« Si j'ai dit quelque chose en raillant , il n’est pas juste que vous 
vous y arrêtiez plutôt qu'à ce que je vous dis le plus sérieusement 
du monde. * 

3. — Ab impudicis dictis , etc. L'interprétation de Jacques de l'OEu- 
vre me parait trés- propre à éclaircir ce passage, la voici : 

« Nunc quoniam confiteris me non esse ream factorum impudico- 
rum, volo me praestare immunem a verbis impudicis. * 

4. — Capiunt rursum miserias. Les Latins se servaient de ce dernier 
mot pour signifier l'ennui, le chagrin, l'inquiétude. On retrouvera 
des exemples de cette locution dans Térence. Voy. Eunuq. Act. II, 
scèn. r, et les Adelphes, act. IV, scèn. 5. 


SCENE IV. 
I. — Concedite atque abscedite. Plaute , à l'exemple d'Aristophane, 
lance un trait de satire contre les auteurs dramatiques de son temps, 


qui ne pouvaient déméler une intrigue qu'en introduisant un esclave 


qui venait fort à la hâte pour annoncer l'arrivée d'un vaisseau, celle 
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d’un vieillard irrité, etc. Térence a également blâmé cette conduite 
des auteurs, dans le prologue de l’Heautontimorumenos : 
« Ne ille pro se dietum existumet 
+ Qui nuper fecit servo currenti in via decesse populum. » 

Cependant il parait que ce genre de plaisanterie, de la part des es- 
claves, était du goüt des spectateurs, puisque Plaute et Térence eux- 
mémes en fournissent plusieurs exemples. 

2. — Nam mihi quidem , hercle. J'ai déjà dit que Plaute fait jurer 
Mercure par Hercule qui n'est pas encore au monde. Les uns crient à 
l'anachronisme; les autres prétendent que c'est l'Hercule égyptien qui 
est l'objet de cette invocation; comme si l'on n'apercevait pas aisé- 


ment que le poéte, entraîné par l'habitude, a pu prendre Hercule à témoin. 


3. — Dum modo id fiat bono. Plusieurs imterprétes pensent qu'il fau- 
drait entendre ainsi ce passage : « pourvu que Lon ne viole point les 
lois. » Cette interprétation n'est guére d'accord avec la conduite du 
plus grand des dieux, qui a ordonné de chasser Amphitryon de chez 
lui. Mercure a beau faire pour justifier Jupiter. Je soupconne que, par 
des raisons de convenance ou de religion, le poéte s'est cru obligé de 
faire parler ainsi Mercure , afin de ne pas laisser supposer que le maitre 
des dieux füt capable de faire le mal; ou bien il faut avouer " que la 
morale des anciens n'était pas très-sévère. 

4. — Faciam ut sit madidus sobrius. La plaisanterie tombe sur madi- 
dus, arrosé, trempé, soit en dehors soit du dedans. C'est pourquoi Mer- 
cure dit qu'Amphitryon, sans avoir bu, ne laissera pas d’être bien ar- 
rosé; enfin le faux Sosie entend qu'il jettera de l'eau sur le général 
thébain, et cela parait par un vers que Nonnius cite sur le mot matella, 
vers qui se trouvera dans la seconde scène du quatrième acte. 

5. — Ornatum capiam qui potis decet. Potis est le participe de poto. 


ACTEIV, SCENE I. 


1. — Quaæstionem inquisitem. Le mot questio signifie , en cette oc- 
casion , information , enquéte. 
SUBPOSITA. | 
I. — Depuis le premier vers commençant par ces mots, un” me 
mates , carnufez? etc, jusqu'au premier vers de la scéne 5, une main 


1. | | 14 


^ 
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étrangère & suppléé à ce qui manquait aux anciens manuscrits. Les 
commentateurs ont rassemblé toutes les conjectures possibles sur 
l'auteur de ces vers intercalaires, sans avoir rien établi de positif. Ce 
qui paraît incontestable, c'est que ce supplément est fort ancien. L’in- 
jure des temps et la négligence des copistes en ont aussi altéré la 
pureté. On y trouve des passages dignes de Plaute; mais il en est qui 
ne portent nullement son cachet. Quoi qu'il en soit, en faisant obser- 
ver à mes lecteurs que Nonnius cite beaucoup de vers compris dans ce 
supplément, je me suis vu forcé de renoncer à des recherches infruc- 
tueuses, et dont le but serait de prouver ou de combattre l'authenticité 
de cette scéne et de celles qui la suivent immédiatement. 


SCÈNE IIL 


1. — Ezxanclarem, Voyez Festus au mot antlare ou anclare, et Non- 
nius sur le verbe exanclare. Avant le mot pertolerarem dans le vers pré- 
cédent, il faut sous-entendre us. 


2.— Famem expectat obambulans. Le poëte fait allusion à un bon 
mot de Socrate, cité par Cicéron dans les Tusculanes, liv. V, nomb. 34. 

3. — Nec gannio nec latro. Sur ce que Blépharon vient de dire à 
Sosie, obgannis, qui exprime le cri des renards; Sosie lui répond, 
e je ne crie point comme un renard, je n'aboie pas comme un chien. » 
Les Latins employaient les verbes gannio et latro, dans le sens métapho- 
rique, quand ils s'adressaient à ces diseurs de rien qui font beaucoup 
de bruit pour peu de chose. 

4. — Sosie, effrayé d'entendre prononcer son nom, et voyant son 
maitre irrité, engage Blépharon à ne pas aborder Amphitryon, avant 
qu'il soit devenu "plus calme, priusquam stomachum detexerit. On verra 
bientót que la précaution de Sosie n'était pas inutile. 


5. — Fames et mora bilem in nasum conciunt. Théocrite a dit : KeAA 
ael: pisi xdi lai; nasus bilis sedes. Voy. Elo, A. 
— Molière a dit aussi : 
« Je me sens là pourtant remuer une bile 
Qui veut me conseiller une action virile 
Oui le courroux me prend...... » 
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6. — Ut hodie tecum conviverem. On trouve dans la vieille latinité, 


convivere et convivare. 


7. — Nusquam factum. En effet , c'était le faux Amphitryon qui avait 


envoyé Sosie. 


l 


8. — Sive grallatorius. Voyez sur le mot grallator Nonnius et Festus. 


9. — Dudum, jampridem , modo, Comparez cette réponse de Sosie avee 
celle d'Alcméne à Amphitryon, dans la scéne 2 de l'acte II. 


SCENE IV. 


1. — Teneo thesaurum stupri. Les anciens se sont servis du mot ré 
ser, pour signifier simplement l'abondance, la quantité. Plaute emploie : 


cette expression d’après Euripide. Voyez Nonnius sur lj3mot thesatrus. 


c 


ACTE V, SCENEL 


x. — Jta mili videntur omnia, mare, etc. Bromia, étonnée de tout ce 
qu'elle vient de voir et d'entendre, frappée des prodiges opérés sous 
ses yeux, s'exprime dans des termes qui peignent bien le trouble et l'a 
gitation de son áme. 


2. — Strepitus, crepitus , sonitus, etc. Plaute semble avoir imité dans 
ce passage l'Alemene d'Euripide. On admirera sans doute la vivacité, 
l'énergie méme du récit de Bromia. 

3. — Di me servant. Madame Dacier et Gueudeville ont donné deux 
explications de ce passage. L'une croit qu'il faut lire di me servent, 
parce que, dans le soupcon qu'Ainphitryon avait concu à l'égard d'Alc- 
méne, ce n'était pas une nouvelle fort agréable pour lui, d'apprendre 
qu'elle était devenue mére de deux juméaux. Gueudeville rejette la 
restitution proposée par M. Dacier; et voici la raison qu'il en donne. 
Amphitryon, dit-il, ayant laissé sa femme enceinte quand il partit 
pour l'armée, ne pouvait-il pas, à la nouvelle de Bromia, et sans 
peuser au sujet de son chagrin, se livrer à la joie d’être père de deux 
enfants, et en remercier les dieux? Pour moi, je pense que le res- 
pect qu'inspirait aux anciens le nom seul de Jupiter, ét celui qu'ils 
âvaient pour les dieux, sûflisait pour porter Amphitryon à leur rendre 
grâces, méme après le soupcon que le général thébain venait d'ex- 


14. 
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primer à l'égard d’Alcmène, et que Bromia combat victorieusement es 
lui disant : 

At ego faciam, etc. 

4. — Ego cunas recessim rursum vorsum trahere et ducere. Ce passage 
est de la plus grande beauté. Bromia , faisant continuellement face aux 
serpents, tenait le berceau par derrière, et le poussait de cóté et 
d'autre, tantôt en reculant et tantôt en avançant; c'est ce que signi: 
fient ces mots rursum vorsum, lorsque l'on avance et que l'on recule 


toujours sur la méme ligne. 


5. — iterum altera apprehendit manu. Ce passage nous rappelle les 
vers d'Ovide sur le méme sujet : 


« Parvus erat manibusque suis Tyrinthius anguis 
Pressit, et in cunis jam Jove dignus erat. » 

6. — Ut Jovis supremi multis hostiis pacem expetam. Ce ne serait pas, 
je crois, entrer dans l'idée du poéte, que de supposer qu'Amphitryon 
soit si respectueux envers son auguste rival, par excés de complai- 
sance ; c'est que, frappé de ce qu'il vient d'apprendre de la bouche de 
Bromia, et du prodige qu'elle vient de lui dépeindre, il reconnait 
- Ja toute-puissance de Jupiter, et craint de l'offenser en jugeant trop pré- 
cipitamment de ses desseins; il prend méme le parti de lui inspirer des 
dispositions pacifiques, et d'implorer son assistance en lui offrant des 
sacrifices. Cependant, on pourrait supposer une idée moins sérieuse 
"de la part de Plaute, si l'on s'arréte à cette réflexion d'Amphitryon : 


« Pol me haud poenitet, 
Scilicet boni dimidium mihi dividere cum Jove. » 
"SCENE IL. 


1. — Quae futura et quae facta, eloquar. Jupiter dévoile tout le mys- 
tére à Amphitryon avec une sorte de dignité, en rendant justice à la 
vertu d'Alcméne, qui n'a cédé qu'à sa toute-puissance, et à la parfaite 
ressemblance de J upiter avec Amphitryon. 
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SUR 


L'AMPHITRYON. 





ARGUMENT. 


£. — Voyez la dissertation qui précède les Comédies de Plaute, 


PROLOGUE. 


x. — De porter les nouvelles et de présider au commerce. Mercure était 
l'interpréte et le messager des dieux, et en particulier de Jupiter son 


père. Les poétes grecs lui donnaient le surnom de diésTepes. Horace a 
dit, ode X du liv. I, vers 5 : 


« Te canam magni Jovis et deorum 
Nuntium. » ' 


Le nom de Mercure, chez les Latins, annonce qu'il présidait au com- 
merce ; et lui-méme rappelle dans ce prologue l'étendue de ses attri- 
butions sous ce dernier rapport. A Rome, les marchands célébraient 
tous les ans, le 15 de mai (aux ides), une fête en son honneur, dans un 
temple qu’on lui avait élevé près du grand Cirque. Ils lui offraient en 
sacrifice une truie pleine, un veau et des langues d'animaux. Les assis- 
tants, après s’être aspergés d’eau avec une branche de laurier, suppliaient 
le dieu de leur pardonner les fourberies, les mensonges et les faux ser- 
ments que l'amour du gain leur faisait prodiguer. Les marchands, 
mercatores, et les trafiquants, negotiatores formaient deux classes bien dis-- 
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tinctès. Les premiers étaient habituellement domiciliés à Rome; les 
seconds demeuraient dans les provinces, où ils tenaient des assemblées, 
et ne venaient dans la capitale que pour le dénombrement. On insti- 
tua, dit Tite-Live, liv. IL, chap. 27, l'an 259, sous le consulat de Clau- 
dius et de Servilius, un collége des marchands. Les uns et les autres 
étaient placés sous la protection de Mercure. On découvrit à Metz, 


en 1599, une pierre portant cette inscription : 


MERCURIO. NEGOTIATORI. 
SACRUM. 
NUMISIUS. ALBINUS. 
EX. VOTO. 


2. — Des arbitres justes et sans partialité, Les spectateurs ont été de 
tout temps les arbitres, les juges, à la juridiction desquels l'auteur 
et l'acteur sont rigoureusement soumis. Ici Plaute sollicite seulement 
par. quelques mots la bienveillance, la faveur du peuple. Mais sa mé- 
thode la plus ordinaire était d'exposer aux auditeurs, et pour son in- 
térét particulier, le sujet de la pièce. Les prologues de 'lérence ne 
renferment que des plaintes et des injures contre Luscius Lanuvinus, 
qu'il appelle le vieux poéte. On blâme avec raison l'usage des pro- 
logues; on reproche même à Molière d'avoir en cela suivi l'exemple 
de Plaute. Mais on pourrait justifier les anciens à cet égard. Comme 
la plupart de leurs comédies se représentaient dans les fétes publiques, 
et sur des théâtres bien plus vastes que les nôtres; comme les esprits 
étaient plus distraits par l’idée des autres détails de la fête qui avaient 
précédé les représentations ou qui devaient les suivre ; comme le nombre 
prodigieux des spectateurs pouvait contribuer à détourner l'attention 
du public, les auteurs croyaient sans doute qu'il était indispensable 
de le préparer à écouter la pièce, en lui en exposant le sujet et même 
le dénouement. Ajoutons à ces considérations, que la comédie était à 
Rome dans son enfance, et que l'auteur flattait peut-étre l'amour- 
propre des spectateurs, en les mettant, pour ainsi dire, dans le secret 
de sa composition; en leur donnant une idée des difficultés qu'il avait 
à surmonter pour mériter leurs suffrages. Une raison qui ne me pa- 


rait pas moins probable que les précédentes, c'est que ceux qui don- 
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naient les spectacles, ou bien les auteurs qui faisaient représenter 
leurs pièces, étaient obligés de faire aussi de trés- grandes dépenses, 
et qu'il était de leur intérét de ne pas les voir tourner en pure perte. 
Personne n'ignore que les auteurs qui ne se chargeaient pas de ces 
dépenses vendaient leurs piéces aux édiles, chez lesquels on en fai- 
sait l'essai, avant de les jouer sur le théâtre. On sait également que 
les acteurs qui se distinguaient par leurs talents en étaient récom- 
pensés. Il paraît donc que ces prologues, que le bon goüt réprouve de 
nos jours, avaient chez les anciens un but d'utilité. Voyez Gronovius, 
Thes. antiq. graec. 


3. — Il a voulu que je me servisse du terme de prier. L'acteur, qui 
déjà confond l'action et la représentation, parle ici pour lui-même et 
pour celui qui est chargé du rôle de Jupiter. Il parait qu’il craint au- 
tant que son camarade d'être sévèrement puni, s’il ne remplit pas son 
rôle avec exactitude. Le Mercure et le Jupiter comédiens ne sont pas 
au-dessus de la fragilité humaine;aussi Mercure s'exprime-t-il avec le 
plus grand respect. I! appréhende le mal, formidat malum ; il est de con- 
dition mortelle, humana matre natus , humano patre. 


4. — Pour étre leur juste interprète. On verra encore un exemple de 
ce genre de répétition, dans le prologue du Pseudolus. 


5. — Dont mon père, souverain des dieux, était la première cause. La  : 


longue énumération des différentes divinités me porte à soupçonner 
que Plaute critique indirectement la manière dont quelques au- 
teurs auraient fait parler des dieux subalternes étalant leurs bienfaits 
dans des tragédies, sans rendre grâce de ces bienfaits au grand Jupi- 
ter, seul auteur de tous les biens; et si je me reporte à ce que dit Ci- 
céron dans le troisième livre de la Nature des Dieux, j'y vois que c'est 
offenser le maitre que de multiplier ainsi les divinités, pour les ap- 
peler à partager un hommage qui n'est dà qu'à lui. 

« Quoique nous ayons élevé des temples à l'Intelligence, à la Vertu, 
à la Foi, nous ne laissons pas de sentir que ces choses dépendent 
uniquement de nous-mémes. Quant à l'Espérance, au Salut, au 
Secours et à la Vittoire, c'est des dieux qu'on doit les attendre. » 


6. — Comme si je ne savais pas, moi qui suis dieu, etc. Ce passage semble 
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prouver que les anciens attribuaient à leurs dieux le pouvoir de coz- 
naître les plus secrètes pensées du cœur humain. Aussi Plaute ajoute- 


- 


t-il : teneo quid animi vostri super hac re siet. 


— 7. Une tragico-comédie. Une piéce qui tiendra du tragique et du 
eomique. L'auteur lui - méme donne une explication de ce mot dans 
x 


les deux vers suivants : 


« Nam me perpetuo facere ut sit comoedia 
Reges quo veniant et di, non par arbitror. » 


D'après un des préceptes de l'art, encore suivi de nos jours, il 
fallait chez les anciens, pour constituer une tragédie proprement dite, 
que des dieux ou des rois en fussent les principaux personnages sans 
interruption , perpetuo. 

C'est icr l'occasion de faire. observer que dans l'origine de la tra- 
gédie et de la comédie, on ne donnait pas la méme acception que 
nous à ces deux mots. 


Théomis, contemporain d'Oreste , Minos et Auléas qui le suivirent, 
et, selon Suidas, Epigènes de Sicyone, sont regardés par plusieurs au- 
teurs comme les inventeurs de la tragédie. D’autres en attribuent 
l'invention à Thespis, et cette opmion est la plus accréditée. La tra- 
gédie, dans son origine , n'était qu'un hymne sacré, chanté et accom- 
pagné de danses en l'honneur de Bacchus qui, en tout temps , fut le 
protecteur des poétes. Les poémes de Thespis, inventeur de la tragé- 
die, et ceux de Susarion , inventeur de la comédie, ne furent que des 
ébauches grossières qui n’appartiennent rigoureusement à aucun genre 
particulier. Il est donc facile de sentir qu'à cette époque, ni la tragé- 
die ni la comédie ne dürent offrir rien de semblable à ce qu'elles of- 
frirent après avoir été soumises à des règles fixes et constantes. Phri- 
nicus, Áthénien et disciple de Thespis, fit faire de nouveaux progrès 
. à l'art tragique, en donnant, le premier, l'idée des masques de femmes 
dont les hommes se servirent ; car, dans les commencements, il n'y 
avait point d'actrices. Il composa neuf tragédies dont il ne nous reste, 
que les titres. Sa pièce sur le prise de Milet par Darius , renfermait des 
peintures si touchantes, qu'elles firent verser des larmes aux Athéniens; 
mais il eut bientôt lieu de se repentir d'avoir causé de si vives óno« 
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tions. Il fut chassé de la scène et condamné à une amende de mille 
drachmes, pour avoir rouvert une plaie si sensible à toute la nation. 
Mais ce n’est que depuis Eschyle que la tragédie prit des formes 
convenables, un caractère vraiment dramatique; comme ce n'est 
que depuis Epicharme, et surtout depuis Cratés, que la comédie 
commença à'mériter ce nom que les talents d'Aristophane étaient 
appelés à consacrer. Ainsi, la seule idée exprimée par le mot tragédie 
est celle-ci : chanson du bouc ou des vendanges. Le prix de cette chan- 
son fut, comme on le sait, un bouc ou une outre de vin. Thespis célé- 
bra d'abord les actions mémorables de Bacchus, ses victoires , ses 
voyages, sa descente aux enfers, les fureurs des bacchanales. Voilà 
certainement l'origine de la tragédie; mais un personnage épisodique, 
représentant seul une action tragique, n'est point la véritable tragédie, 
qui d'ailleurs abandonna insensiblement les louanges de Bacchus. Le 
sage Solon ayant fait défendre à Thespis de jouer ses piéces dans 
Athènes, Thespis parcourut l'Attique avec ses acteurs dans des chars 
qui servaient de théâtre. Ils se barbouillaient de lie pour ressembler 
davantage à des satyres , injuriaient les auditeurs par des vers piquants, 
et toujours, pour récompense de leurs farces ridicules, ils recevaient 
un bouc qu'on immolait à Bacchus. C'est sans doute d'aprés ces piéces 
satiriques que Prutinas, autre poëte grec, imagina les satires, espèce 
de farce qu'on jouait après la tragédie. C'est à ces poémes informes 
que la comédie dut sa naissance , quoiqu'il soit vrai de dire qu'elle: 
ne se forma réellement que sur le modéle de la tragédie inventée par 
Eschyle, ou, pour m'exprimer avec plus de justesse, sur le Margitès, 
poéme satirique d'Homére. Voilà proprement l'époqué de la naissance 
de la comédie grecque qui date du siécle de Périclés. La comédie 
s'appelait primitivement /a chanson du bourg. | 

L'an 38g de là fondauon de Rome, cette ville fut désolée par une 
peste que l'on crut ne pouvoir faire eesser que par l'institution des 
Jeux Scéniques, consacrés comme les autres jeux aux dieux de la répu- 
lique. Leur nom fut pris du mot grec s«#»#, qui signifie un lieu om- 
bragé, une tente, des branches d'arbres dont anciennement on cou- 
vrait les théátres pour procurer de l'ombre aux acteurs. Cependant, 
hien avant l'institution des jeux scéniques ; les Romains avaient une 





218 NOTES ARCHÉOLOGIQUES. 
sorte de poésie dont les fêtes et la débauche furent le berceau , et 


cette poésie ne fut autre chose que les vers saturniens et fescennins. La 
jeunesse romaine accueillit avec joie les jeux scéniques. On parvint à 
ôter peu à peu à ce genre de spectacle une partie de sa grossièreté. 
De là, ces troupes réglées dont les acteurs furent appelés. histrions, 
parce qu'en langage toscan , un baladin s'appelait hister, Ces premiers 
essais , connus sous le nom de satyres , durérent environ 220 ans , c'est 
à-dire jusqu'au consulat de C. Caudius et de M. Tuditanus, temps 
auquel parut le poéte Livius Andronicus, qui le premier a'su traiter 
des sujets suivis. 

Je crois devoir, en terminant cette note, dire quelques mots des 
fables rhintoniques , espèces d’hilarodies qui tenaient de la comédie et de 
la tragédie. On les nomma rhintoniques, du nom de leur auteur Rhinton. 
Âthénée cite de ce poéte une pièce intitulée Amphitryon, qui pourrait 
bien étre l'original d'aprés lequel Plaute a composé le sien, et luia 
donné le titre de tragico-comédie. 

8. — De vous demander que des inspecteurs. Dans Cicéron et dans 
Tite-Live , le mot conquisitores signifie ceux qui étaient chargés de lever 
des troupes, de faire des recrues, de découvrir les jeunes gens qui 
refusaient d'entrer au service militaire, ou que leurs parents rete- 
naient auprès d'eux par un excès de tendresse. Plaute entend par cor 
quisitor, un inspecteur, un observateur, un surveillant, tels à peu 
prés que les commissaires chargés chez nous de la police des spec- 
tacles. Voy. Pitisc. Lexic. au mot conquisitores. 

— 9. ll prit leur robe, pour lui tenir lieu de gage. L'usage des comé- 
diens était de disputer à qui jouerait le mieux son rôle; celui qui l'avait 
emporté était sür d'obtenir une récompense. Nous avons vu plus haut 
qu'on chátiait ceux qui s'étaient mal acquittés de leurs rôles. Mais il 
paraît que du temps de Plaute, comme de nos jours, le vrai mérite 
avait des envieux , et les talents médiocres des protecteurs. Du temps 
de Plaute comme du nétre , les acteurs employaient quelquefois des 
moyens peu délicats pour remporter la palme; ou, ce qui n'est pss 
moins vraisemblable, l'unique désir d'obtenir le suffrage du public 
portait certains acteurs à recourir àla ruse. C'est pour cela, sans doute, 
que les acteurs distingués, forts de leurs talents, dédaignant une si 
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faible ressource, prenaient seulement la précaution de faire placer à 
chaque rang de gradins un inspecteur chargé d'empécher les ca- 
bales. Voy. Buleng. De Theat. Casal; De prófan. Roman. ritib. 

10. —- Jupiter veut que les Ediles, etc. Plaute, depuis le vers 67 jus- 
qu'au vers 72, a fait, d'une manière très-vive et très-détaillée , l'énu- 
mération des moyens employés par les cabaleurs, pour capter les 
suffrages ; c'est aussi une allusion aux intrigues des candidats qui - 
sollicitaient les emplois publics. Il y avait deux sortes de brigues. La 
premiere , autorisée par les lois, consistait, en offrant ses services à la 
république à soumettre sa conduite à l'examen de ses concitoyens ; 
la seconde , ambitus dolo malo, était accompagnée des plus viles in- 
trigues et de tous les moyens de corruption. Celui qui ne rougissait 
pas de s’en servir, était noté d'infamie. Voyez les lois portées à ce 
sujet dans le Clavis Ciceroniana, t. XXX des OEuvres complètes de Cicéron, 
*t mes remarques sur les discours de l'orateur romain. Les édiles dont 
parle Plaute en cet endroit, étaient les édiles curules revétus de la toge 
prétexte, et qui étaient chargés de la surveillance des jeux publics. Ils 
faisaient serment de n'accorder la palme qu'à celui qui l'avait méritée 
par ses talents. C'était une honte pour un citoyen romain d'étre dépouillé 
desa toge , parce qu'elle lui avait été donnée solennellement , et que 
e’était une distinction honorable. 

11. — Et qu'on leur donnät les étrivières. Je priè le lecteur de se 
reporter aux deux notes précédentes. On peut entendre ces mots : 
uti. corium conciderent, du masque des acteurs qui était de cuir, et 
que Sosie parle d'arracher , et méme de déchirer. 

15 Pi. L.. Sous l'habit d'un esclave. Le mot schema, dérivé du mot 
grec sxigea , signifie d’un esclave. Il signifie encore le geste, les ma- 
nières. Voy. Buling. De Theat. 

12. — Je vous préviens que je porterai ces petites plumes à mon chapeau.' 
Le poëte veut parler ici du pétase, chapeau de voyage ou de cam- 
pagne, dont les bords étaient fort larges. Il ne faut pas le confondre 
avec le pileus dont les bords étaient beaucoup plus étroits , et dont la 
forme était aussi bien différente de celle du pétase , coiffure qui con- 
venait à Amphitryon et à Sosie arrivant de l’armée, dont Jupiter et 
Mercure empruntent la ressemblance et les traits. 


\ [I 
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Je dois faire faire à mes lecteurs une autre observation. C'est par 
le mot chapeau que nous traduisons petasus. Mais le petasus dont il est 
ici question pouvait bien étre aussi un bonnet plat qui ne ressemblait 
à rios chapeaux qu'en ce qu'il avait de petits rebords. Mercure , le mes- 
sager des dieux, est toujours représenté avec le pétase , le plus sou- 
, vent orné de petites ailes. Jupiter , dans cette piéce, porte comme je 
l'ai dit, un pétase, parce qu'il est sous la figure d'Amphitryon reve- 
nant de l'armée. Voy. Pitisc. Antig. rom. 


13. — Mon père aura sous son chapeau les cheveux tressés, etc. Le pé- 
tase de Jupiter était orné d'une espéce de houpe , dit madame Dacier. 
Je ne vois rien qui justifie cette maniere de traduire. L'Amphitryon de 
Plaute étant imité d’une pièce grecque , le poéte , pour distinguer Ju- 
piter du véritable Amphitryon , coiffé à la manière des Thébains , lui 
donne une coiffure grecque. Or, les Grecs avaient les cheveux bouclés 
et entrelacés d'un cordon d'or en forme de spirale. Ces boucles avaient 
une forme conique. Voilà le motif pour lequel j'ai adopté une autre 
manière de traduire ce passage. 


14. — J'aperçois Sosie qui revient du. port avec une lanterne, Qu ne 


saurait trop admirer l'excellent parti que Molière a tiré de cette lan- 
terne. | 


/ 


AGTE PREMIER. 
SCENE L | 


I. — Je connais les mœurs de notre jeunesse, etc. Il s'agit ici de ceux 
qui courent les rues pendant la nuit, et qui troublent la tranquillité pu- 
blique. Les jeunes gens de Rome, aussi débauchés qui les jeunes Grecs, 
attaquaient les passants pendant la nuit. 


3. — Que ferais-je maintenant si les triumvirs, etc. Je présume que 
Plaute veut parler ici des triumvirs capitaux. C'étaient à Rome trois offi- 
ciers dont la juridiction s'étendait sur les esclaves fugitifs, sur les gens 
sans aveu et sür ceux qui troublaient, pendant la nuit, la tranquillité 
publique. 


Il y a lieu de croire qu'il existait de ces officiers à Thébes, ou que 
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leuteur explique les coutumes thébaines par cells des Romains. . 
— Quelques commentateurs pensent que les homines octo étaient huit 
licteurs qui accompagnaient les. triumyirs; c'étaient peut-étre aussi des 
archers. Panvin, De Civit. rom. c, 61. Prevót, De Magistrat. roman. c. 7. 

3. — Serait-ce donc la réception qui m'attendrait à mon retour ? Notre co- 
mique fait allusion auz honneurs que l'on rendait à ceux qui revenaient dé 
chez l'étranger. Car c'était, dit madame Dacier, la coutume de réga- 
ler et de loger méme aux dépens du public ceux qui venaient de quel- 
que voyage, s'ils n'avaient poiut d'ami qui les reçût. — Nous lisons 
quelques vers plus bas, ipse dominus dives operis et laboris expers. Les 
commentateurs ne s'accordent point sur le vrai sens de ce passage; Je 
crois avoir suivi l'opinion la plus raisonnable. Voyez Kiping. Antig. 
rom. 


4. — Il est esclave et fils d'un esclave. Les Romains appelaient verra 
un esclave né, dans là maison de son maître, d'un père esclave. On en 
faisait moins de cas que des autres esclaves, parce qu'on supposait qu'ils 
avaient l’âme basse et le cœur mauvais. Les autres esclaves étaient plus 
estimés , parce que le sort, les ayant fait tomber en servitude, n'avait 
pas toujours altéré leur première éducation. Pignor. De Servis. 


5. — Il leur a méme distribué. Les terres étaient partagées entre les 
soldats. — Ædorea. Ce mot signifie le froment dont on faisait la distri- 
bution aux soldats aprés la victoire. Voyez Horace, ode 4, lib. IV. 


6. — Mon maitre m'envoie en avant, etc. Les Romains arrivant de 
voyage envoyaient toujours un de leurs esclaves en avant, pour annon- . 
cer leur retour, surtout quand ils revenaient de quelque expédition. 
Voyez Plutarque dans ses Questions romaines , quest. XI. 


7. — Nous avions à peine touché la terre. Mercure est auprès de la 
porte d'Ampbitryon, et prête l'oreille aux discours de Sosie qui, comme 
dans Molière, se plaint du peu d'attention que son maître a eue de l'en- 
voyer la nuit vers Alcmène ; il prépare le récit qu'il est chargé de lui 
faire; et comme ce récit est au-dessus de la portée d'un valet, comme 
ce valet est un poltron, Plaute a l'adresse de lui faire dire, non pas ce 
qu'il a vu, mais ce qu'il a entendu de la bouche des autres. La narra- 
tion est longue, mais les expressions ont un caractère de grandeur qui 
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est fort plaisant dans la bouche d'un simple esclave. Mercure, qui l'é 
coute, l'interrompt de temps en temps par des réflexjons un peu trop 
prolongées. Le récit du Sosie latin offre des beautés et des détails très. 
intéressants. Le style en est oratoire et harmonieux. Moliére a mis dans 
cet endroit plus de feu, plus de cómique , en un mot, plus de naturel, 
Qui peut égaler l'originalité de Sosie s'adressant à sa lanterne? Molière 
ne fait d'ailleurs arriver Mercure que lorsque Sosie a répété tout ce 
qu'il doit dire à Alcmène. 


8. — Sans engager un combat, etc. Les Grecs et les Romains en- 
voyaient des ambassadeurs à leurs ennemis, pour leur demander 
réparation. des injures qu'ils prétendaient en avoir recu. Rosin. 4fntig 


rom. 


9. — Il allait pousser le siége de leur ville avec la plus grande vigueur. 
La déclaration de guerre était toujours précédée d'entrevues, de pro- 
positions réciproques , comme il est facile de s'en convaincre par la lec- 


ture des poétes et des historiens de l'antiquité. 


10. — Avec des armes éclatantes. I] paraîtrait par ce passage que, de 
tout temps, on a pris soin que l'armure du soldat füt entretenue avec 
propreté. Personne n'ignore l'avantage que les anciens retiraient de l'é- 


clat de leurs armes opposées aux rayons du soleil. 


I1. — Conviennent que ceux qui seraient vaincus ,-etc. Une entrevue 
semblable eut lieu entre Hector et Agamemnon, au livre In de l'I- 
liade, avant que Páris et Ménélas engagenssent un combat singulier 
pour obtenir Hélène. 


« Hélène (est-il dit) et tous les trésors qu'elle posséde seront le prix 


du vainqueur.» (Iliad. L', vers 71.) 


12. —— Eux, leurs villes, leurs champs, leurs foyers, etc. Ce passage 
et le vers 102 expriment la manière dont on se rendait au pouvoir du 
vainqueur. Tite-Live en fournit aussi un exemple dans son premier 
livre. « Nelivrez-vous pas en ma puissance, vous, le peuple collatin: 
votre ville, vos champs, vos eaux, vos limites, vos temples, vos us- 
tensiles, enfin toutes les choses divines et humaines que vous pos* 


sédez ? » 
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13. — Les voûtes du ciel répondent en mugissant aux cris des soldats. 
On peut aisément se rappeler les belles descriptions que fait Homère 
de deux armées en présence. Ce poéte et tous les historiens parlent des 
cris que jetaient les combattants. Cet usage remonte à la plus haute 
antiquité. Voy. Lyd. De Re militari , IV, 3. Lips. Annal. ad Milit. p. 389. 
Pitisc. aux mots Barritus et Poean. 


14. — On les charge avec impétuosité. Consultez, sur la manière dont 
en chargeait l'ennemi, Thysius, Rom. illustr. Thesaur. Antig. rom. Grae- 


eii, Tome X ; Scriver, in Vegetium. 


15. — Ils combattent tous de pied ferme et sans rompre leurs rangs, . 


Voyez S. Pitiscus au mot s/antes; Tit. Liv., lib. IX, c. 19. 


16. — Les Téléboëns qui se défendaient avec tant de bravoure, et les foule 
«uz pieds. Toute la difficulté de ce passage roule sur la justice 
de la cause qu'ils défendaient, et sur le droit qu'ils avaient de 
ne point accéder aux propositions faites par les envoyés d'Amphitryon. 
— Jure injustas. On ne saurait exprimer ces mots d'une manière satisfai- 
sante. Boxhornius pense que jure se rapporte à proterunt, et non pas à 
injustas. Les autres commentateurs ne partagent point cette opinion. Je 
crois avoir levé la difficulté par la manière dont j'ai traduit ce passage. 
Voyez, sur ce qui concerne le droit de la guerre, Grotius, de Jur. Bell. 
et Pac. 


17. — Amphitryon, de sa propre muin, coupa la téte au roi Pterélas, 
Plaute a commis un anachronisme, ou, comme poëte, il a pris la li- 
berté de supposer l'existence d'un autre Ptérélas contemporain d'Am- 
phitryon, et, comme l'autre, fils de Taphius; car Ptérélas, fils de Ta- 
phius et père d’une fille nommée Cométo, passait pour être petit - fils 
d'Hercule. 

18. — Les mains jointes et voilées, etc. Consultez sur ce passage les 
commentaires précieux de Frédéric Gronovius, édition d'Amsterdam 


en 1740. 


x9. — La coupe dont le roi Ptérélas, etc. Voy. act. L scene 3, note 6. 


ao. — C'est que Vesper s'est endormi, etc. — Nocturnus, dieu qui 


v 
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présidait aux ténèbres. Sosie dit que /Voctu/nus ou, ce qui signifie la 


méme chose, Vesper, s'est endormi après s'étre enivré, parce que ce 
dieu ne remuait point, et qu'il ne se souvenait pas de se retirer , en 
faisant aussi coucher les autres astres. — Septemtriones. Sept étoiles 


de la grande Ourse. Arati Plioenomen. 


4 


21. — Suspendu sous les aisselles. On tenait dans cette pénible si- 
tuation les estlaves que. l’on fouettait. Les Grecs et les Romains fai- 
saient souffrir aux” esclaves des supplices affreux. Plaute nous en 
donne une peinture sans doute bien ménagée , dans la plupart de ses 
pièces, et principalement dans les Captifs. Pignor. De Servis. 

22. — A moins qu'il n'ait pris ün peu plus que sa part, etc. Le mot 
invitavit exprime ici boire sans mesure, s'erriter à boire. Ce passage est 
entièrement imité par Molière. Le poéte latin semble accuser*Phébus 
de s'être écarté des lois du festin, dont les santés étaient réglées, par 
celui que le sort avait créé roi de la table. C. Laurent. De Canviv. vet. 
c. 3. Casal, sur le méme sujet. c. 1. Buleng. De Cons. # P. 


- 


23. — La máchoire me démange. Les anciens, non moins supersti- 
tieux que bien des personnes parmi les modernes , regardaient comme, 
autant de présages les mouvements du corps. L’antiquité, qui nou 
offre à chaque pas des modèles sublimes , nous aurait donc également 
transmis la plupart des ridicules de l'esprit humain. — ' | 

24. — Il y a jong-temps que vous ne nourrissez plus votre maître. Voir 
limitation de ce passage dans Molière. ot 

25. — Après les avoir laissés entièrement nus. Plaute emploie le mot 
collocastis. Ce mt est un terme de fpnérailles ; ; collocare mortuum , c'est 
/ &- dire, étendre le mort à la porte, l'exposer aux regards du public, 
^ selon la coutume des Grecs et des Romains, coutume qui s *est con- 
servée parmi nous. Homére, en parlant de Patrocle, a dit : 

« Il est étendu les pieds vers la porte. » 

( Mad. Dacier. ) 
26. — Quintus. Sosie joue sur ce mot , que les Romains donnaient 


pour surnom, et qui est aussi un nom de nombre. 


27. — Si je le caressais, etc. Le poëte fait allusion à la manière 
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dont Mercure endormit Argus, ou peut-être à la baguette dont ce 
dieu touchait légèrement ceux qu'il voulait endormir. Tractim tangere 
n'est autre chose que leniter tractare, frotter doucement, comme pour faire 
dormir. Voyez Martial, Epigr. 82, du L.IIL 

28. — Ce maudit désosseur. 1l paraît par ce passage, et par plu- 
sieurs autres de notre poéte, que la lamproie était un mets recherché 
par les Romains. Voyez Macrob. Saturnal. II, c. 11. Plin. IX, 55. 
Bruyer, De Re cibar. XIX, 17. 

29. — Il n'osera sans doute me frapper. Voyez ce que j'ai dit dans 
mes notes sur la scène 1 ‘du premier acte, en parlant des jeunes ro- 
mains, et de la manière dont ils attaquaientles passants. Avec de tels 


gens Sasie avait beau faire fe brave. 


30. — Où vas-tu, toi qui portes Vulcain renfermé. Voyez Gireld. Synt. 
deor. XIII, p. 414 G. 

30. 55 — Je suis ta propriété. Terme de dtoit , parce qu'en droit, 
une longue possession , alors comme de nos jours, servait quelquefois 
de titre. 

31. — Nmpudent, tes rusg sont mal cousues. L'indication de cette 
| note doit étre regardée comme nulle; c'est par erreur qu'elle n'a point 
été supprimée avant le tirage. Je ferai seulement observer que les 
Grecs, en parlant de fourberies maladroites, se servaient du mot páa vw? 
dans le même sens que les Latins employaient consuere , et nous, le 


verbe coudre. . 
31.9 — Le Soleil levant avec san char. Les cachets furent d’abord de 
métal seul; on y employa ensuite les pierres précieuses. / 


32. — Je l'ai bu aussi pur, etc. Ce vers est du bon comique, il 
exprime bien le scrupule que se serait fait Sosie de ne pas boire son 
vin pur. Les mots matre, eduzi , sont pleins de finesse. Il n'était pas 
permis aux esclaves de boire du vin. 


33. — Que tu n'en recevras jamais après ta mort. Sosie vient de dire 
que Mercure a pris sa ressemblance; et ensuite, par ellusion aux 
images et aux portraits que, les nobles seuls avaient le droit de faire 
porter dans les pompes funèbres, il s'écrie qu'on lui accorde plus 
d'honneurs pendant $a vie , qu'il n'en doit recevoir aprés sa mort, ' 
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34. — Comme je me ferai raser la téte. Les esclaves que lon met- 
tait en liberté se faisaient raser la tête , et recevaient un certain bonnet: 
pileuf, qui était le signe de leur affranchissement. Cette cérémonie 
avait lieu dans le temple de la déesse Féronia ou Féronie. - 


ACTE I. 


SCENE II. 


L4 


_ 1 — Ce fücheux personnage. Les mots maximam molestiam sont d'au- 
dint plus expressifs, qu'ils se trouvent joints aux deux adverbes ben 
prospereque , formule très - fréquemment usitée chez les Romains, pour 
détourner les mauvais présages. Il y a un nombre prodigieux de for- 
mules dont on a fait la matière de plusieurs traités. Je citerai particuliè- 
ment Hotom. De Formulis. C. Brisson. Idem. 

2.— L'un naïitra à terme, l'autre à sept mois. Le premier est Iphi- 
cjus , fils d'Amphitryon ; l'autre est Hercule, fils de Jupiter. 

3. — L'ainé aura le père le moins grand. Plusieurs commentateurs 
ont pensé qu'il s'agissait ici du droit d'ainesse. D'autres, dont j'a 
suivi l'opinion, pensent que le poéte a voulu distinguer le rang et la 
dignité du pére de chaque enfant, distinction que les anciens avaient 
soin d'établir. 

4. — Afin que su vertu ne soit pas soupconnée. Plaute fait allusion à 
un soupcon que les maris concevaient si leurs femmes accouchaien 
de deux jumeaux à différents termes. 

5. — Avec Alcmène son épouse d'emprunt. Voy. Turneb. d». II, 12; 
‘et les Commentaires de Taubman. | 


SCÈNE IIL . 


-— 


1. — Sur nos affaires domestiques. Un général ne déroge pas à st 
dignité ,en se montrant bon chef de famille. Je crois méme qu'il 
doit avoir pour ses soldats, ces attentions délicates , cette sollici- 
tude que l'on est obligé d'avoir pour ses enfants. Les Romains 
avaient sans doute la méme opinion ; car Plaute était assez au fait des 
convenances , pour n'avoir pas mis dans la bouche d'Amphitryon un 


langage qui l'aurait renda ridicule. D'ailleurs, appliquons ce passage - 
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à | Alcmène. Les femmes de l’antiquiié , fussent - elles de la plus haute 
naissance , prenaient elles-mémes.soin de leur maison. L'histoire sacrée 
et l’histoire profane nous, en fournissent des exemples. Ce soin leut 
était recommandé par des cérémonies ewpregses que l'on faisait à leurs 
nóces. 


2. — Vous prendrex soin du fruit de notre amour. Les Romains 
avaient coutume de mettre à terre l'enfant qui venait de naître. Si le 
père voulait en prendre soin , il le relevait lui-même, et cela s'appelait 


proprement tollere; sans quoi on allait d'exposer. : — E 


3. — Quel fourbe rusé que mon pére. Il y a dans le latin sycophanta 
du grec euxePpasrns. Les Athéniens appelaient proprement de ce nom 
les délateurs qui allaient accuser ceux qui avajent transporté , contre 
l'ordonnance , des figues du territoire ‘d'Athènes ; et comme ce pré- 
texte donna lieu à beaucoup d'impostures et de calomnies » Sycophantes 
fut employé pour imposteur. Les Latins prenaient ce mot ; €t les inots 
sycophantari , sycophantia dans le sens de trompeur. adroit , de trompeur 
adroit et perfide. 


4. — Vous aimeriez mieux étre à la plate d'Anphitryon qu'à calle de 
Jupiter. Plusieurs interprètes ont pensé que Mercure. voulait parlez 
seulement d’Alcmène ; pour moi, je ne doute point que le mot i{/4 ne 
soit applicable à Junon, qui déjà n'avait que trop de motifs de se 
plaindre de son volage époux. - , 

5. — Mais recevez cette coupe. L'historiex Charon de Lampsaque, 
qui vivait dans la 95° -olympiade ,. c'est-à-dire, 478. ans avant l'ère 
chrétienne, a écrit que l'on voyaij enoere de son temps, à l'académie, 
cette coupe qui fut donnée à Alcmène ;: : qu'elle était longue, un peu 
évidée par le milieu, et qu'elle avait les-bords un peu renversés. L'on 
en fait encore aujourd'hui de cette manière, ^. | 


ACTE IL 
SCÈNEL UU 


I. — Etre les mains d'un magicien. Ce vers présente une idée bien 
comique ; mala manu signifie une méchante main. Amphitryon regarde 
L 20 39. 
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son esclave comme frappé par la main d'un magicien, et Sosie veut 
parler de la main de celui qui l'a rossé, c'est-à-dire du Sosie sup- 
posé. Je dois faire ex core observer ici que les magicienges se servaient 
plus souvent de la main que de la voix, pour répandre leurs poisons, 
quoiqu'elles employassent plutôt certains mots prononcés en chaf- 
tant, afin de. tromper plus facilement la erédulité du vulgaire. Virgile 
a exprimé les deux moyens dont je viens de parler, dans le vers 
suivant : . 
» Spargere qui somnos cantu manuque solebat. » 
. SCÈNE IL. 


1. — C'est une vertu qui comprend toutes les autres. Je n'ignore point 
que plusieurs interprètes tradnisent virtus par vertu, mais comme les 
antfiens la regardaient .comme la souree et le fondement de toutes les 
vertus , sans excepter la vertu guerrière; j'ai cru devoir traduire vir- 
fus par courage. Le courage est une vertu de l’âme, la valeur n'est 
une vertu que quand elle est unie au courage. D'ailleurs, le vœu que 
forme Alcmène dans le vers seizième, me porte à croire que j'ai 
saisi Ja véritable intention de Plaute. Je dois aussi faire observer que 
le eourago suppose cette force d'âme extraordinaire , dont il faut être 
véritablement doué pour pratiquer Ja vertu, pour triompher des 
vicissitades de la: fortune , pour surmonter ou pour supporter l'ad- 
versité, pour entreprendre de grandes choses, pour se dévouer sans 
réserve au bonheur des autres hommes, au salut de son pays: 

Cet éloge du courage est bien placé dans la bouche d’une princesse 
de la Grève, Persanne n’ignore que les dames grecques et romaines 
excitaient elles - mêmes le. courage des guerriers , et alimentaient dans 
l’âme de leuxs épaux, de leurs enfants , l'amour de la patrie et de là 

liberté. "Voy. sur le mot vire, Cic. Tuscul. IX et LIL 
| 2. — Sous mes ordres et sous d'heureux auspices. Les anciens n'entre- 
prenaient rien sans consulter les augures, surtout en temps de guerre ; 


c'est pourquoi il y avait. um lieu consagsé à cette cérémenie, et qu'ils 
nommaient augurale. 


3. — Vous en serez quitte pour un sen! coup. Quelques critiques lisent 
ana te solvas, etc. Plante-veut dire qu'en parlent avec complaisance à 


\ 


* 
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ue bacchante dans les fureurs du vin, elle s'apaise et que l'on en 
est quitte pour un seul coup. —- Jrrüabis crabrones. (est une façon 
de parler proverbiale et figurée , qui signifie qu'il ne faut point irri- 
ter celui qui peut nous faite ou nous causer quelque mal. 


4. — A Jupiter qui détourne les prodiges fanestes, C'est le même Ju- 
piter que les Latins appellent averruncu i , et les Grecs &werjozaios, 
Ttjeeie», 

5. — Des saorifices. Le latin dit : mola salsa. Le nom de la meule 
est pris ici pour les grains moulus. C'était du froment ou de la farine 
de froment rótie et mélée avec du sel. On em mettait sur la tête de 
la victime; c'est là ce qui s'appelait immolare. Les Grecs , pour con- 
server la mémoire des premiers hommes , qui n'ayant point encore 
la connaissance des arts, vivaient des simples productions de la 
nature, les Grecs offraient , dis-je, les grains entiers, sans les faire 
passer par la menle, ni les assaisonner de sel. 

. Les anciens étaient fort superstitieux sur l'article des songes , et ils 
avaient grand soin de les expier le matin par leurs prières et par 
leurs sacrifices. C'est ce qui a fait dire à Tibulle : 
« At natum in curas hominum genus , omnia noctis , 
Farre pio placant et saliente salo. » 


« Les hommes nés pour les soins expient leurs songes, en offrant 
aux Dieux des grains d'orge et du sel pétillant. » 

6. — Comme une personne frappée par la colère de Cérès. Les Greg, 
dit Madame Dacier , appelaient Ohynrpæxos, et les Latins cerritos, les 
| fous, les extravagants, comme ceux qui s'imaginaient avoir vu Ja 
déesse Cérés ; circumferri, terme pontifical, explique proprement la . 
cérémonie que l’on faisait pour guérir ces insensés ; car on faisait au- 
tour d'eux plusieurs tours avec du soufre , avec un flambeau et d'au- 
tres choses, en marmottant quelques paroles. 

7. — Car elle est visionnaire. Le mot larva vient de lar, le foyer, ou 
de lares, les dieux domestiques. Les anciens distinguaient deux sortes 
de lares; les uns bons et bienfaisants, les autres malins, méchants, perni- 
cieux , on les appelait /emures, lémures. Ces derniers passaient pour être 
les manes , ou les ombres de ceux qui ótant morts, aprés avoir mené 
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une vie criminelle, prenaient encore plaisir à remonter des enfers sur 
la terre , pour tourmenter le genre humain : ils couraient les rues la 
nuit, à peu prés comme nos lutins et nos loups-garoux : et tous ceux 
qui avaient le malheur de les rencontrer devenaient fous. Sosie com- 
pare plaisamment Alcmène à l'un de ces génies malins; il suppose dans 
sa maitresse l'intention d'user de prestiges, pour fasciner les yeux 
de son maître et les siens ; ou, comme je l'ai exprimé dans ma tra- 


duction , il la croit visionnaire. ’ 


8. — Ezaminons , s’il vous plait, le cachet. Sosie engage son maitre 
à examiner si le cachet est bien le méme ; car cet esclave a lieu de 
craindre de devenir la victime d'une chose à laquelle il était étranger. 
Quand on donnait des lettres ou des paquets à quelqu'un , ou qu'on 
les ouvrait pour lui, la première chose que l'on faisait , c'était de lui 
faire remarquer le cachet. 


9. — Sur le méme lit. Il est question des lits de table sur lesquels 
les anciens étaient couchés pour manger. C'est pourquoi , trois vers 
plus bas, pour dire un lit à dormir, Alcmène dit : is eodem lecto te- 


cum una in cubiculo. 


Io. — Serait - il devenu femme ? Voyez ma première note sur les 
passages intercalés. 


11. — Pourrez - vous raisonnablement vous opposer au divorce ? Lors- 
qu’une femme était convaincue d’adultère , non-seulement le mari pou- 
vait la répudier, mais encore il pouvait retenir sa dot. Voyez C. Casal. 
De Rit. Nup. cap. a. Ulpien , 3. De Adulterio. Laurent, De Adult. « 
Meretric. cap. 1 et 3. 


13. — Je m'en irai puisque vous l'ordonnez. Le mot abire est un terme 
dont on se servait ordinairement quand on affranchissait les esclaves: 
car on Îeur disait ai , va-t-en. Alcmène vient de dire à Sosie : Abi 
hinc a me, dignus domino servos. Sosie feint de prendre le-mot dans le 
sens qu'on lui donnait au moment dg l'affranchissement. Voy. Pigno- 
rius , De Servis. | 
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ACTE IIL. E 
SCÈNE L. 


Y. — J'habite les demeures élevées. On a fait, sur ce dernier mot, 
beaucoup de commentaires. Tous s'accordent à soutenir que dans l'in- 
tention de Plaute, c'est un mot à double sens, mis dans la bouche 
de l'aeteur, qui compare finement le galetas qu'il habite sous les 
tuiles, au haut de la maison, avec l'Olympe, demeure du maitre des 
dieux, dont il remplit le personnage; de maniére que ce vers con- 
vient à Jupiter qui est dieu, et à l'acteur qui le représente et qui n'est 
qu'un esclave. Pour moi, je partage, à ce sujet, l'opinion de Gueu- 
deville et je ne vois rien d'équivoque dans le mot coenaculo. On attri- 
bue, dit-il, aux auteurs, surtout aux anciens, tant de choses aux- 
quelles ils n'ont jamais pensé. Dans les Dialogues des Morts, Homère 
assure qu'on trouve chez lui quantité de mystères qui n’y furent 
jamais. D'ailleurs, c'est faire honneur au comique latin de croire 
qu’il n'a point voulu confondre la représentation avec l'action. Il ne 


viole que trop souvent, à cet égard , les régles du théátre. 
SCENE II. 


1. — Qu'il reconnait ses torts et mon innocence. ÀÁrrétons - nous un 
moment sur ce passage : « Aut satisfaciat mihi ille: atque adjuret insu- 
per, nolle esse dicta... * Ces deux vers renferment les expressions dont 
les Romains avaient coutume de se servir, lorsqu'aprés avoir offensé 
quelqu'un, on demandait, devant témoin, pardon de l'offense à la par- 
tie lésée, en l'assurant qu'on voudrait n'avoir pas dit óu fait la chose 
dont elle se plaignait. On affirmait ensuite par serment, que la per- 
sonne offensée était une personne d'honneur et qu'elle n'avait pas mé- 
rité cette injure. Ceux qui pardonnaient les offenses sans cette répa” 
| ration, passaient pour . des láches, puisqu'ils n'osaient l'exiger? 

ou pour des gens bien vicieux qui n'avaient aucun espoir que 

les lois ni les juges auraient vengé leur injure. Il s'agit, sans doute, 
des procédés qui attaquaient l'honneur ou la réputation, et contre 
lesquels la loi des XII Tables portait les peines les plus sévéres, 
Il est bon de remarquer que cette réparation ne déshonorait point 
ceux qui la faisaient, puisque Jupiter y consent à l'égard d'Alcméne, 


^ 
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et que d'un autre côté, e’était une honte de ne pas l'éxiger. Ce 
moyen valait bien, sans doute, celui qui depuis plusieurs siècles fit tant 
de fois couler le sang humain, et priva la patrie de plus d'un héros. 


Quant aux intentions du poéte dans ce passage, le lecteur sentira 
aisément combien l'amour-propre offeñsé dans une femme, avait de 
part au vif désir que témoigne Alcméne d'obtenir cette satisfaction ; 
je n'en reconnais pas moins les motifs légitimes qu'elle avait aussi de 
l'exiger pleine et entiére. ' 

2. — Voyez la note philologique sur ce passage. 

3. — Adieu! reprenez vos biens. C'était la formule de la répudiation 
et du divorce, selon la loi des XII Tables dont voici le texte : « Si 
vir ab uxore divortit, uxori suas res sibi habere jubeto : eique claveis 
adimito. » C'est-à-dire, « si un mari se sépare d'avec sa femme, il 
lui ordonnera de reprendre son bien et il lui ôtera les clefs. » Voyez 
Cic. dans la seconde Philippique. 

4. — Ne me donnez-vous point d'esclaves pour m'accompagner ? De tout 
temps, ni les mères de famille, ni les femmes de distinction ne pa- 
raissaient en public, sans être accompagnées. Le vers 49 renferme une 
belle pensée : 

« Ibo egomet, comitem Pudicitiam duxero. » 

5. — Je suis prét à vous jurer dans les termes que vous voudrez , etc ; car 
les personnes offensées avaient droit de dresser le formulaire de la ré- 
paration qu'ils exigeaient de ceux qui les avaient injyriées. Voy. Pi- 
, tiscus, Antig. rom. 

6. — Je te conjure, 6 grand Jupiter, de faire éclater. L'apostrophe que 
Jupiter sefait à lui-même, est vraiment comique. Alcmène, qui croit par. 
ler au véritable Amphitryon est frappée de cette exclamation, dont 
elle s'empresse, dans sa réponse, de détourner l'effet. 


7. — Ordonnez, je vous prie, que l'on prépare les vases. Les Romains 
n'employaient jamais à cet usage, des vases dont on se serait servi 
pour quelque usage profane ou domestique. Voy. dans Festus l'expli- 
cation de ces mots : vasa pura. Pour soutenir le personnage du véri- 
table Amphitryon , Jupiter ne doit pas omettre les devoirs que la re- 
ligion prescrivait aux voyageurs à leur retour. - 
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SCENE IIL 


1. — Et m'acquitter envers eux de ma promesse. Plaute change le 
, nombre, au lieu de dire « rem divinam quae vota est. » Les anciens 
sacri&aient pour accomplir un vœu, ou sur la réponse de quelque - 
oracle. 


3. — Après que j'aurai achevé mon sacrifice. C'était une coutume ro- 

ligieusement observée, de faire couper une partie des victimes immo- 
, . M e | 

lées, de s’en régaler avec ses parents et ses amis, en signe de com- 


munion et d'amitié fraternelle. : 


SCENE IV. 


1. — Je vais mettre une couronne sur ma téte. Les Grecs «t les Ro- 
mains, dans leurs parties de plaisir, se couronnaient des fleurs que 
produisait la saison , surtout de roses et d'autres fleurs pour tempérer 
ou dissiper les vapeurs du vin. Elles furent d'abord attachées à un 
bandeau de toile ou de lin dont ils se serraient le front pour éviter la 
migraine; suite ordinaire de l'ivresse. Ils employaient aussi des aro- 
mates pour ouvrir ou pour resserrer les pores, et diminuer les ar- 
deurs du vin. Une couronne entrelacée de roses, de violettes et de 
lietre, passait pour le remède le plus salutaire. Voy. Horat. Od. II, 7, 
23; Juvenal. $at. XV, 5o. Kipping. ^nt. rom. LV, 3, 6. Sam. Pitisc. 
tom. 1, p. 578. Lips. in Tacit. n. 167. 


ACTE IV, 
SCENE IL. 


1.— Jeveuz te sacrifier. Amphitryon est justement irrité de ce que 
Mercure, qu'il prenait pour son esclave, le traitait-avec la dernière 
brutalité. Le faux Sosie, pour apaiser le prince, s'engage à lui offrir 
un sacrifice. C'était le premier et le plus grand de tous les honneurs; 
mais , pour divertir et faire rire l'assemblée , sacrufico tibi est pris par 
Mercure dans un double sens, comme s'il eüt voulu dire: je 
vous sacrifierai, J'offrirai à vous un sacrifice; la victime est alors l'Infor- 
fune, comsne on le verra tout à l'heure; ou bien, Mercure se sert de 
tibi, au lieu de te. — De quelle manière? dit Amphitryon? — Je te 
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sacrifierai à l'infortune........ quoique l'explication dans laquelle je vais 
entrer ne permette pas de douter que Mercure n'adopte de préférence 
le premier sens. 


3. — Je te sacrifierai à l'infortune. Le verbe mactare. est un terme 
dont on se servait dans les sacrifices quand on faisait des offrandes 
aux divinités. I) signifie proprement magis auctare, augmenter l'honneur 
qu'on reñd aux dieux, en répandant sur la victime du vin, de l'encent, 
etc. Comme on employait ce mot à d'autres usages et qu'on disait 
mactare honore, mactare infortunio, Mercure joue fort plaisamment sur 
le mot. Il dit qu'il sacrifie à Amphitryon, parce qu'il emploie le mot 
usité pour le sacrifice , et parce qu'il joint à ce mot mactare, celui d'in- 
Jortunio, et cause, par la réunion inattendue de ces deux expressions, 
une agréable surprise. Au reste, de pareils jeux de mots sont générale 
ment réprouvés par le bon goût, 


PASSAGES INTERCALÉS. 


I. — A moins quà les dieux ne me fássent subir, etc. Le pojte fait 
allusion aux fables oà des hommes , par la violence des passions dont 
ils sont agités, telles , que la colére, la douleur ou l'amour, perdent la 
figure humaine et sont métamorphosés par les dieux. Je crois aussi 


qu'Amphitryon pouvait bien secrètement redouter quelque métamor- 
"^ phose. 


2. — Digne victime de Saturne. Les Carthaginois avaient la barbare 
coutume d'immoler leurs enfants déja grands à Saturne , lorsqu'ils le 
croyaient irrité contre eux. Mais enfin, cédant à la force de la n2 
ture, ils dérobaient des enfants qu'ils élevaient à la place des leurs, 
pour les abandonner ensuite au couteau de leur exécrable religion. 
Amphitryon menace donc le faux Sosie, comme s'il ne l'avait elevé 
chez lui que pour l'immoler à Saturne. C'est un trait de satire contre 
les Carthaginois, avec qui les Romains étaient en guerre, lorsqu'on 
jouait Imphitryon. 

3. — Ombre phantastique, ombre de spectre. Mercure s'exprime ainsi 
pour marquer plus de mépris à Arophitryon déjà vieux, qui apparais. 
sait de nuit comme un fantôme. On croyait aux apparitions , et la re 
ligion méme consacrait cette croyance. 





NOTES ARCHÉOLÓGIQUES. 135 


4. — Le vin te fait tourner le téte. — Bacchanal te exereuisse oportuit 
senez. Mot à mot que tu as fait bacchanal. — Bacchanal était le lieu où 
demeuraient ordinairement les bacchantes, c'est-à-dire, des femmes 
agitées par les fureurs que le dieu du vin leur inspirait. Car les 
Grecs et les Romains croyaient que Bacchus, Cérès et la Lune ren- 
daient les gens furieux. On nommait ceux qui étaient agités par Bacchus, 
Bacchi, ceux qui l’étaient par Cérès, cereriti, cerriti, ceriti, et ceux qui 
l'éaient par la Lune lunatici, d’où notre mot /unatique. 


5. — Je crois qu'il a achevé le sacrifice, etc. C'est-à-dire qu'il était 
presqu'à la fin; car les sacrifices se terminaient par un grand repas , oft 
l'on mangeait les' restes après que l’on avait fait l'offrande aux dieux. 
Voyez ma remarque sur le vers 13 de la scène 3 de l'acte III. 


SCENE IIL 


1.— Changés autrefois. La Grèce, et l'Arcadie, qui n’en était pas la 
contrée la moins fameuse, semblent avoir été choisies par les poëtes, 
comme un grand théâtre sur lequel se sont opérées la plupart des méta- 
morphoses dont il est parlé dans leurs écrits. Il se trouve dans Pline, 
liv. VIII, chap. 22, un passage applicable à celui de Plaute, et dans 
lequel il rapporte la métamorphose d'un oertain Antéus. 

2. — Pourquoi m'arréter à des aventures étrangères ; ? Le poëte, on 
l'auteur du supplément, semble n’avoir pas fait assez attention, dit 
Jacques de POEuvre, qu'Amphitryon n’était point de Thèbes, mais 
qu'il était Arcadien d'origine. Ai-je bien saisi le sens d’aliena, qui peut 
s'entendre des personnes étrangères à la famille d'Amphitryon , et non 
pas des étrangers en général? 


3. — Les annales de Thèbes, etc. Ce vers semble contraire à la re- 
marque précédente. Les merveilles qu’il rappelle se sont opérées sur 
ceux de la famille d'Amphitryon, et particulièrement sur Cadmus et 
Hermione , qui étaient nés à Thèbes. 

4. — Un horrible serpent que Mars avait engendré. Le dragon, fils de 
Mars ou engendré par ce dieu, et qui fut tué par Cadmus. Martigenam 


peut. signifier aussi qui engendre des guerriers. Voy. Ovid. Metam. liv. 
III, fab. 32. 


/ 
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9. — N'en eut pas plutôt semé les dents qu'il en naquit. Cadmug 
ayant, par le conseil de Minerve, semé les dents du dragon, il en sor- 
tit tout d'un coup des hommes armés qui se séparèrent en deux bandes, 
et qui se tuérent les uns et les autres; il n'en resta que cinq, de qui 
vinrent les Spartiates. Voy. Ovide, liv. III. Cadmus fut le fondateur 
de Thèbes, capitale de la Béotie, sur le fleuve Isménus. Ogygès, se- 
lon quelques auteurs , jeta les premiers fondements de cette ville. Voy. 
Apollodor. lib. II, c. 4. 

6. — Fille de Vénus. Cadmus et Hermione «a à femme farent chan- 
' gés en serpents dans l'Illyrie, comme le rapportent Ovide et Apollodore. 
Plaute dit que cette métamorphose eut lieu en Epire , et probablement 
l'Epire était anciennement comprise sous le nom général d'Illyrie. Ovid. 
Metam. lib. IV, fab. a1. 

' 7. — Ainsi l'a ordonné le souverain Jupiter. Amphitryon reconnaît ici 
le pouvoir supréme de Jupiter, et l'empire immuable du destin auquel 
les dieux mêmes étaient soumis. 


8. — Se promener comme un courtisan. Sosie compare son maitre à 
ceux qui assiégeaient les portes des grands, et qui, pour mieux mar- 
quer leur diligence et leur empressement , venaient bien avant le jour, 
et se promenaient devant le logis de leur patron. 


"SCÈNE IV. 


I. —— Je te sacrifterai aux mánes, etc. Ce passage semble annoncer 
que les anciens sacrifiaient aux mânes des ennemis qui avaient été 
tués dans le combat. 

3. — De mu bourse Dien garnie. Le poëte, pour égayer les spectateurs, 
fait allusion à quelque général plus curieux de conserver l'argent qu'il 
avait amassé , et de veiller à sa propre sûreté, qu'à celle de son armée: 
Aristophane fait la méme allusion à Périclès. 

3. — Cinquante talents attiques. Chaque talent attique valait envirom 
1800 francs. 


4. — Combien de philippes? Pièces de monnaie en or, sur lesquelles 
était gravée la tête de Philippe, père d'Alexandre-le-Grand. 

5. — Autant d'oboles. Petite monnaie dont la figure était longue, et 
presque pointue, qui valait à peu près un sou. 
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6. — Des peuples de lAcarnanie et des Taphieris. Ce passage confirme 


l'opinion de ceux qui ont écrit que les Taphiens étaient maitres de 
tout le continent qui est opposé à leurs îles. Consultez le livreiX de la 
Géographie de Strabon. 


7. — J'ai confié le gouvernement à Céphale, fils du grand Dionée. 
Strabon écrit la méme chose en plus d'un endroit, et ajoute que 
Céphale était alors exilé d'Athénes. Ce méme Céphale donna son nom 
à une Île voisine de Taphiusa, appelée Céphalonie , que plusieurs in- 
terprêtes ont prise mal à propos pour l’île des Taphiens. Ils ne devaient 
point perdre de vue la remarque de Strabon et le passage d'Homére 
qui établit une différence entre les Acarnaniens et les Taphiens. 


SCENE V. 


1, — Ce perfide Thessalien. Les Thessaliens étaient superstitieux , 
fort adonnés à la magie, et si fourbes , qu'on donnait à la fausse mon- 
naie le nom de monnaie de Thessalie. Je saisirai cette occasion de . 
faire remarquer que Plaute appelle les Thébains fidi parce qu'ils étaient 
réputés pour leur fidélité. 


.ACTE Y. — 7 


SCEÉNEL 
1. — Les mains pures. C'était un sacrilége de s'approcher de l'au- 
tel, ou d'offrir un sacrifice, sans se laver auparavant les pieds et les 
mains. Cette ablution se faisait avec de l'eau de rivière. On se purifiait 
ainsi, pour adresser méme de simples prières aux dieux. Voy. Barthol. 
De Puerper. p. 137. Kipping. Antig. rom. Stuck, De Sacrif. p. 130. 


a. — La téte découverte. Quand les femmes enceintes demandaient 
aux dieux une heureuse et prompte délivrance, elles avaient ordinai- 
rement la tête découverte; aussi plusieurs commentateurs lisent - ils, 
eapite aperto. Bartholin. De Puerper. 

SCENE IIL , 


1. — Pour prouver votre respect, etc. On croyait que cette pièce était 
fort agréable à Jupiter , c'est pourquoi on la représentait dans les fêtes 
que l'on célébrait en son honneur, et quand on voulait apaiser sa 
colère. 
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DRAMATIS PERSONAE. 


" DEMAENETUS, senex. 
ARTEMONA, Demaeneti uxor. 
ARGYRIPPUS , Demaeneti ex Artemona filius. 
CLEAERETA, lena. 
PHILENIUM , Cleaeretae filia, meretrix. 
LIBANUS, 
LEONIDA, 
DIABOLUS, alter Philenii amator. 
PARASITUS. 
MERCATOR. 


servi Demaeneti. 


24 Scena. est \4thents. 
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PERSONNAGES DE LA PIECE. 


DÉMÉNETE , vieillard. 
ARTÉMONE ,, femme de Déménète. 
ARGYRIPPE, fils de Déménète, amant de Philénie, - 
CLÉÉRETE, vieille courtisane. | 
PHILÉNIE, fille de Cléérete courtisane. 
LIBAN, 
LÉONIDA, 
DIABOLE, autre amant de Philénie. . 
Un Parasite. 


Un Marchand. 


| esclaves de Déménète. 


La scène est à Athènes. 


Jj. 16. | 
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ARGUMENTUM PRISCIANI. 


Ana N TI argento filio auxiliarier 
. Sub imperio vivens-volt senex uxorio. 
Itaque ob asinos relatum precium Saureae ^: 
Numerarier jussit servolo Leonidae. 
Ad amicam id fertur : cedit noctem filius. 
Rivinus amens ob praereptam mulierem : 
Is rem ómnem uxori per Parasitum nuntiat. 
" Adcurrit uxor, ae virum e lustris rapit. 
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ARGUMENT ATTRIBUÉ A PRISCIEN. 


Coupraisaumenr soumis aux volontés de sa . femme , 
un vieillard veut favoriser les amours de son fils , en lui 
fournissant de l'argent. Il fait en conséquence compter entre 
les mains de l'esclave Léonida, une somme que l'on avait 
apportée à Sauréas, pour prix de quelques ânes que ce der- 
nier avait vendus. Árgyrippe , le fils du vieillard Déménète, 
porte cet argent à sa maîtresse , dont il cède la jouissance à 
Déménète, pour une nuit seulement. Diabole, rival du jeune 
homme, indigné de ce qu'on lui a: ravi celle qu'il aime, a 
recours à un parasite qu'il charge d'instruire la femme du 
vieillard de tout ce qui se. passait. Artémone (cette femme) 
accourt et arrache son mari du lieu méme de ses débauches. 


16. 
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PROLOGUS. 


H oc agite sultis', spectatores, nunc jam : 

Quae quidem mihi atque vobis res vortat bene, 
Gregique huic, et dominis , atque conductoribus! 
Face jam nunc, tu praeco, omnem auritum poplum. 
Age nunc reside : cave modo ne gratiis. 

Nunc, quid processerim huc, et quid mihi voluerim, 
Dicam, ut sciretis nomen hujus Fabulae. 

Nam quod ad argumentum adtinet , sane breve 'st. 
Nunc , quod me dixi velle vobis dicere, 

Dicam : huic nomen graece est Onagos Fabulae ”. 
Demophilus scripsit, Marcus vortit barbare. 


Asinariam volt esse, si per vos licet. 


Inest lepos ludusque in hac Comoedia. — 
Ridicula res est : date benigne operam mihi, 


' Ut vos item alias, pariter nunc, Mars adjuvet. 
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PROLOGUE. 


As TENTION, spectateurs (1)! si vous étes jaloux de 
mettre à profit la morale de cette pièce, au succès de laquelle 
les édiles (2), l'auteur, les entrepreneurs, les acteurs, enfin, 
toute la troupe ne sont pas moins intéressés que vous. Crieur, 
dis au peuple de faire silence et d’être tout oreille. Dépé- 
che- toi ; et sans oublier tes petits intéréts, garde-toi de te 
laisser corrompre; ensuite tu reprendras ta place. Vous al- 
lez connaître le motif qui m'améne et ce que je veux ; c'est 
pour vous indiquer le nom de cette comédie. Le sujet de cette 
pièce est très-simple. Pour achever ce que j'avais dessein de 
vous dire, apprenez qu'elle s'appelle en grec Onagos. Dé- 
mophile en estle premier auteur. Plaute , qui l’a traduite en 
langue barbare (*), l'appellera l’Asinaire, si vous le trouvez 
bon. Cette intrigue vous intéressera ; elle est gaie et diver- 
tissante. Daignez être favorables au plan que j'ai conçu, 
Puisse le dieu Mars (3), pour prix de votre bienveillance , 
vous donner sans cesse, comme il l'a fait, jusqu'à ce jour; 
de nouvelles marques de sa protection | | 


* On seit que les Grecs appelaient toutes les autres nations, bar- 
bares. En langue barbare, au lieu de dire en latin. . | 
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ASINARIA. 
ACTUS PRIMUS. 
SCENA I. 
 LIBANUS, DEMAENETUS. 


LIBANUS. 


, Sicur tuum' vis unicum gnatum tuae 
| Superesse vitae, sospitem et superstitem : 
Ita te obtestor, per senectutem tuam, 
Perque illam, quam tu metuis , uxorem tuam : 
Si quid med erga tu hodie falsum dixeris, 
Ut tibi superstes uxor aetatem siet, 
Atque illa viva vivus ut pestem obpetas. 
. .DEMAENETUS. 
Per deum Fidium quaeris : jurato mihi 
. Video necesse esse eloqui, quidquid roges , 
|. Ita me obstinate adgressus , ut non audeam 
Profecto , percunctanti quin promam omnia. - 
' Proinde actutum istud quid sit , quod scire expetis, 
Eloquere : ut ipse scibo , te faciam ut scias". 
LIBANUS. 
Dic obsecro hercle serio, quod te rogem. , 
Cave mihi mendacii quidquam. 








L'ASINAIRE. 
ACTE PREMIER. 
. SCÈNE I. 


LIBAN, DÉMÉNÈTE. 


LIBAN. n 


C OMME vous souhaitez de tout votre cœut que votte fils 
unique vous survive long-temps en bonne santé ; de même, 
je vous en conjure, par votre vénérable vieillesse, par la 
crainte respectueuse que vous avez pour votre femme, ne 
me dites aujourd'hui rien que de vrai, sans cela, puisse votre 
' chère, moitié vivre une éternité et devenir pour vous un 
fléau plus redoutable que la peste! 


| DÉMÉNÈTE. 

Par le dieu de la bonne foi (1), que tu me contrains de 
prendre à témoin de mes serments, je vois qu'il m'est im- 
possible de trahir la vérité, et tu m'as mis daus la nécessité - 
de répondre à ce que tu me demanderas. Tu m'attaques si 
vivement que je n'ose te rien cacher de ce que tu veux sa- 
voir. Allons, commence à me questionner et je répondrai si 
bien que tu sauras tous mes secrets. 


LIBAN. 
Répondez- -moi donc sérieusement , sans mentir , sans dé- 
tours; prenez-y bien garde. 
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DEMAENETU S. 
.— Quin tu ergo rogas? 
- LIBANUS. | 
Num me illuc ducis , ubi lapis lapidem" terit? 
DEMAENETUS. - 


Quid istuc est? aut ubi est istuc terrarum loci? 


LIBANUS. 
Ubi flent nequam homines , qui polentam pransitant. 


DEMAENETUS. 
Quid istuc .sit, aut ubi istuc sit, nequeo. noscere : 
Ubi flent nequam homines, qui polentam pransitant ! 


LIBANUS. 
Apud fustitudinas ferricrepinas insulas^, 
Ubi vivos homines mortui incursant boves. 
DEMAENETUS. — 
Modo pol percepi , Libane , quid istuc sit loci, 
Ubi fit polenta, te fortasse dicere. 
2 LIBANUS. 
| Ah! 
. Neque hercle ego istuc dico, nec dictum volo; 
Teque obsecro hercle, ut, quae loquutus , despuas. 
| DEMAENETUS. 
Fiat, geratur mos tibi. 
| LIBANUS. 
Âge, age, usque exscrea. 
DEMAENETUS. 
Etiainne ? LA 





- 
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DÉMÉNkTE. 

Que demandes-tu donc ? 

LIBAN. 

Ne me conduisez-vous point vers un certain endroit où la 
pierre frotte contre la pierre (2) ? 

DÉMÉNÈTE. 

Que veux-tu me dire? A-t-on jamais vu cela e en aucun lieu 
du mende. 

LIBAN. 

Oui s sans doute, dans le pays où pleurent ces vauriens qui 
ne sont nourris que de farine d'orge! 

| DÉMÉNÈTE. 

Je ne sais ce que c'est, ni dans quel pays, ni de quoi tu 
parles. Des vauriens qui ne vivent que de farine d'orge. 

| | 7 LIBAN. 

Dans les iles de la bastonnade que les esclaves font reten- 
tir du bruit de leurs fers, dans ces iles où les bœufs morts 
courent sur le dos des hommes vivants. 

|  DÉMÉNÈTE. 
- dete comprends maintenant, et je sais ce que tu veux dire : 
tu parles sans doute du lieu où la farine se fait, du moulin? 
| LIBAN. | 
Ah! fi donc! en vérité n'allez pas vous imaginer, je vous 
en supplie , que je dise, ni méme que j'aie voulu dire unc pa- - 
reille chose, je vous en supplie, deignez cracher ce vilain 
mot (3). 
DÉMÉNÈTE. 
Soit ; J'y consens. (I tousse. ) 
. ^ LIBAN. 
Courage ! courage! crachez fort, 
DÉMÉNÈTE (continuant de tousser). 
Encore ? | | 
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Isthanc meretricem e proxumo Philenium. — ' 
Estne hoc, ut dico, Libane ? 
LIBANUS. 
Rectam instas viam. 
Ea res est : sed eum morbus invasit gravis. 
DEMAENETUS. 
Quid morbi est ? 
LIBANUS. 
Quia non subpetunt dictis data. 
DEMAENETUS. 
Tune es adjutor nunc amanti filio? 
LIBANUS. 
Sum vero , et alter noster est Leonida. 
DEMAENETUS. 
Bene hercle facitis, et a me initis gratiam. . 
Verum meam uxorem, Libane, nescis qualis siet? 
LIBANUS. 
Tu primus sentis, nos tamen praenoscimus. 
DEMAENETU S. 
Fateor eam esse inportunam atque incommodam. 
| LIBANUS. 
Posterius istuc dicis , quam credo tibi. 
| DEMAENETUS. 
Omnes parentes , Libane , liberis suis, 
Qui mihi auscultabunt , facient obsequelam; 


Quippe qui mage amico utantur gnato et benevolo: 
Atque ego me id facere studeo : volo amari a mel, 


Volo me patris mei similem , qui causa mea 
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lénie, notre proclie voisine; me suis-je trompé Liban , ré- 
pons-moi ? 

LIBAN. 
+ Vous avez rencontré fort juste, et la maladie devient sé- 
rieuse. 

u DÉMÉNÈTE. 
De quelle maladie parles-tu ? 
LIBAN. 
De faire de belles promesses sans effet. 


 DÉMÉNETE. 
Mon fils t'a-t-il choisi pour confident de ses amours ? 


LIBAN. 

Sans doute, et Léonida nous seconde puissamment dans 

nos entreprises. | 
| DÉMÉNÈTE. 

En vérité, vous faites fort bien, et vous méritez mes bonnes 
grâces. Mais, Liban, rie connais -tu pas ma femme et son hu- 
meur fâcheuse ? . 

LIBAN. 
Vous en ressentez le premier les effets; nous, cependant, 
‘nous sommes les premiers à nous en apercevoir. 
DÉMÉNÈTE. 
J'avoue qu'elle est assez incommode, assez insupportable. 


| LIBAN. . 
Je vous en crois avant méme de vous avoir entendu. 
DÉMÉNÈTE. | 
Liban , tous les pères qui suivront mes conseils seront moins 
sévères et plus complaisantsenvers leurs enfants ; parce moyen, 
ils feraient d’un fils leur meilleur et leur plus cher ami. 
Aussi, telle est ma dernière résolution : je veux être aimé des 


miens, je veux ressembler à mon père. Ne s’avisa-t-il pas un 
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Nauclerio ipse ornatu per fallaciam , 

Quam amabam , abduxit ab lenone mulierem. 

Neque puduit eum id aetatís sycophantias 

Struere, et beneficiis me emere gnatum suum sibi. 

Eos me decretum est persequi mores patris. 

Nam me hodie oravit Argyrippus filius , 

Uti sibi amanti facerem argenti copiam : 

Et id ego percupio obsequi gnato meo : 

Volo amori obsequutum illius, volo amet me patrem. 

Quamquam illum mater arcte contenteque habet, 

Patres ut consueverünt : ego mitto omnia haec. 

. Praesertim quum is me dignum , quoi concrederet , 

Habuit, me habere honorem ejus ingenio decet : 

Quum me adiit, ut pudentem gnatum aequum est, patrem. - 
LIBANUS. 

Demiror quid sit, et, quo evadat, sum in metu. | 





DEMAENETUS. 
Equidem scio jam, filius quod amet meus. 
Cupio esse amicae quod det argentum suae. 
LIBANUS. 
Cupis id; quod cupere te rfequidquam intellego. 
Dotalem servum Sauream uxor tua 
, Adduxit, cui plus in manu:sit quam tibi. 
DEMAENETUS. 
Argentum adcepi , dote- imperium vendidi. 
Nunc verba in pauca conferam, quid te velim. 
Viginti jam usu 'st filio argenti minis. 


Face id ut paratum jam sit. 
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jour de me procurer, en prenant adroitement un habit de 
matelot, une jeune personne que j'aimais, en la dérobant à 
son Árgus, au moyen de ce travestissement? Le bonhomme 
ne rougit point à son áge d'avoir recours à la ruse, à la fi- 
nesse ; et de se concilier ainsi, par ses bienfaits, mon cœur 
et mon inviolable attachément. C'est donc un parti pris : je 
suivrai l'exemple de mon père. Mon fils Argyrippe vient de 
me prier de délier ma bourse, et de pourvoir à la générosité 
de ses amours ; je ne saurais me dispenser de lui rendre ser- 
vice, de favoriser ses inclinations, Je veux qu'il me chérisse : 
quoique sa mère le tienne fort à l'étroit (4), comme le font 
ordinairement tous les pères. Pour moi, je ne serai pas si ri- 
.goureux, si tenace. Le pauvre garcon m'a mis dans sa confi- 
dence, je dois m'en rendre digne. J'admire son excellent na- : 
turel. Il est venu me trouver lui - méme; et c'est ainsi que 
doit en user un fils respectueux. 
l0 LIBAN (à part). 
Ce discours me surprend et j'en crains les suites. 
DÉMÉNETE. 

Vraiment : je sais déjà combien mon filsest amoureux. Je 
désire qu'il ait néanmoins quelques fonds pour avoir de quoi 
donner à sa maîtresse. 

LIBAN. mE 

Vous désirez, je le vois, ce que vous ne pouvez obtenir. 
Votre femme a amené avec elle, pour esclave dotal (5), cer- 
tain Sauréas qui a beaucoup plus entre les mains que vous 
n'avez, et dont le crédit... 

| DÉMÉNÈTE. | 

J'ai recu de l'argent, et pour cette dot funeste, j'ai vendu 
mon autorité; mais tu sauras en peu de mots ce que j'exige 
de toi : il me faut vingt mines d'argent, pour mon fils (6). 
Fais en sorte de les trouver. | 


/ 
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LIBANUS 
Unde gentium ? 
|  DEMAENETUS. 
Me defraudato. 
LIBANUS. 
Maxumas nugas agis. 
Nudo detrahere vestimenta me jubes. 
Defrudem" te ego? age sis, tu sine pennis vola. 
Tene ego defrudem , cui nihil ipsi est in manu, 
Nis quid tu porro uxorem defraudaveris? 
DEMAENETU S. 
Qua me, qua uxorem, qua tu servum Sauream 
.Potes , circumduce , aufer; promitto tibi 
Non obfuturum, si id hodie effeceris. 
| LIBANUS. 
Jubeas una opera me piscari in aere, s 
Venari autem rete jaculo in medio mari. | 
 DEMAENETUS. 

Tibi optionem" sumito Leonidam. 
Fabricare | quidvis , quidvis comminiscere. 
Perficito argentum hodie ut habeat filius , 
Ámicae quod det. 

B LIBANUS. 
Quid ais tu, Demaenete ? : 
Quid si forte in insidias devenero? . 
Tu redimes me; si me hostes interceperint? 
| DEMAENETUS. 


*$ 


Redimam. 
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| LIBAN. 
Où les chercher ? 
DÉMÉNÈTE. 


t 
1 n 


Enlève-es subtilement de mon coffre-fort. 
LIBAN. 

Ah! vous outrez la plaisanterie. Vous m'ordonnez de dé- 
pouiller un homme nu! que je vous trompe, moi! cou-. 
rage, essayez de voler sans ailes ! vous dérober quelque chose 
à vous qui n'avez rien entre les mains; à moins que vous 
n'ayez d'avance escamoté quelque chose à votre femme ? 


DÉMÉNÈTE. 
Essaie de nous duper ; moi, ma femme et Sauréas. Em- 
porte ce que tu pourras. Sois sans crainte, je te promets de 
ne point te causer de chagrin, si tu réussis aujourd’hui. 


LIBAN. 
Commandez-moi en méme temps de pécher en l'air au filet 
ou de chasser en pleine mer, au javelot (7). 


DÉMÉNÈTE. 


Prends Léonida pour guide. Imagine telle ruse, trouve 
tel expédient qu'il te plaira, et mets tout en usage, afin de 
procurer à mon fils la somme dont il a besoin pour obtenir 
sa bien-aimée. 


LIBAN. 

Que dites-vous là? et si j'allais tomber dans le piége; si 
j'allais être pris par l'ennemi, m'arracheriez-vous d'entre ses 
mains ? 

| DÉMÉNETE. 

Je t'en retirerai. 

l. 17 
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LIBANUS. 
Tum tu igitur aliud cura quid lubet. 
DEMAENETUS. | 
Ego eo ad forum, nisi quid vis. 
LIBANUS. 
I: etiamne ambulas ? 
DEMAENETUS. 
Atque audin' etiam ? 
LIBANU S. 
: Ecce. 
DEMAENETUS. 
Si quid te volam, ubi ers? 
LIBANUS. 
Ubicumque libitum fuerit animo meo. 
Profecto nemo est, quem jam dehinc metuam , mihi 
Ne quid nocere possit, quum mihi tua 
Oratione omnem animum ostendisti tuum. 
Quin te quoque ipsum facio haud magni, si hoc patro. 
Pergam quo obcoepi , atque ibi consilia exordiar. 
| DEMAENETUS. 
Audin' tu? apud Archibulum ego ero argentarium. 
LIBANUS. 
Nempe in foro? 
DEMAENETUS. 
Ibi ;si quid opus fuerit: 
LIBANUS. 
Meminero. 
DEMAENETUS 
Non esse servus pejor hoc quisquam potest , 
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LIBAN. 
S'il en est ainsi, comptez sur moi; soyez sans inquiétude. 
DÉMÉNÈTE |. 
Tu n'as plus rien à me dire, je m'en vais sur la place. 
LIBAN. 
Allez : vous n'étes point encore parti ? 
DÉMÉNETR. 


Écoute-moi. 
LIBAN, 
Que vous plaît-il ? 
DÉMÉNÈTE. 
Où te retrouverai-je, si j’ai besoin de toi ? 
LIBAN. 

Je serai partout où mon esprit me portera. Personne au 
monde ne pourra plus me nuire. Votre conversation me 
rassure ; vous vous êtes expliqué à cœur ouvert. Ma foi, si 
mon projet réussit, je ne vous crains plus. J'acheverai ce 
que j'ai commencé ; en attendant, je vais y songer un peu. 


DÉMÉNÈTE, 
Entends-tu ? je serai chez le banquier Archibule (8). 


LIBAN. 
C'est-à-dire sur la place. 


| DÉMÉNÈRTE. 
Là, si tu as besoin de quelque chose (9). 
LIBAN. 
Je ne l'oublierai pas. (1l s'en va.) 
DÉMÉNÈTE. | 
Voilà bien le plus rusé valet, le plus fin matois que je con- 


} 7e 
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Nec magis versutus , nec quo ab caveas aegrius. 
Eidem homini, si quid recte curatum velis, 

Mandes : morir? sese misere mavolet, 

Quam non perfectum reddat, quod promiserit. 

. Nam ego illud argentum tam paratum filio 

Scio esse, quam me hunc scipionem contuli". 

Sed quid ego cesso ire ad forum, quod jnceperam ? , 
( Ibo ), atque ibi manebo apud argentarium. 





SCENA II. 


ARGYRIPPUS. 


- Siccine hoc fit? foras aedibus me ejici ? 
Promerenti optume hoccine pretii redditur? 
Bene merenti mala es, male merenti bona es. 
At malo cum tuo : nam jam ex hoc loco 
Ibo ego ad tresviros, vestraque ibi nomina 
Faxo erunt : capitis te perdam ego et filiam, 
Perlecebrae, pernicies, adolescentum exitium. 
Nam mare haud est mare', vos mare acerrimum. 
Nam in mari repperi, hic elavi bonis. 
Ingrata atque inrita esse omnia intellego, 
Quae dedi, et quod benefeci: at posthac tibi, 
Male quod potero facere, faciam , meritoque id faciam tuo. 
Ego pol te redigam eodem unde orta es, ad egestatis ter- 


bs 


minos. 
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naisse, et contre lequel on puisse être plus difficilement en 
garde. Avez-vous une affaire importante, il ne faut que la lui 
recommander. Il aimerait mieux mourir que de ne pas la 
conduire à terme ou de manquer à sa parole. Mon fils aura 
de l'argent ; j'en suis aussi sûr que de tenir ce bâton dans ma 
main, Mais j'avais résolu d'aller sur la place et je reste ici. 
Jy cours, et je m'arréterai chez le banquier. 





SCENE II. 


ARGYRIPPE. 


PeuT-ox agir de la sorte? Me chasser de votre maison.... 
c'est bien mal payer mes services. Vous maltraitez celui qui 
vous fait du bien, et vous étes complaisante envers celui qui 
vous maltraite. Mais vous vous en repentirez ; car de ce pas, 
je cours chez les triumvirs capitaux (1) pour vous faire citer 
devant eux, et pour vous intenter à vous et à votre fille une 
action criminelle. Vous étes la perte et la ruine des jeunes 
gens. La mer est moins dangereuse, moins avide que vous , 
ses flots sont moins redoutables; car, en bravant leur fu- 
reur, je me suis enrichi ; avec vous, j'ai perdu mes biens et 
ma réputation. Je reconnais maintenant combien j'ai mal 
placé mes bienfaits et mes dons, vous les comptez pour rien ; 
mais, à l'avenir, je prétends vous faire autantde mal que je 
le pourrai, autant que vous le méritez. Je vous réduirai à 
l'affreuse indigence dont vous étiez sortie. Je jure de vous 
apprendre aujourd'hui ce que vous étes et ce que vous étiez 
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Ego edepol te faciam , ut, quae sis nunc, et quae fueris, 
scias. 

. Quae, priusquam istam adii atque amans ego animum 
meum isti dedi, | 

Sordido vitam oblectabas pane', in pannis, inopia. 

Atque ea si erant, magnas habebas omnibus dis gratias. 

Eadem nunc, quom est melius, me, cujus opera est, 
ignoras, mala! 

Reddam ego te ex fera fame mansuetem : me specta modo! 

Nam isti quod subcenseam ipsi, nihil est : nihil quidquam 
meret. 

Tuo facit jussu,tuo imperio paret: mater tu, eadem hera es. 

Te ego ulciscar, te ego, ut digna es, perdam, atque ut 
de me meres. 

At, scelesta, viden' ut ne id quidem me dignum esse 
existumat , 

Quem adeat, quem conloquatur, cuique irato subplicet. 

Atque eccam inlecebra exit tandem;.opinor hic ante ostium 

Meo modo loquar quae volam , quoniam intus non lici- 


tum est mihi. 
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autrefois. Avant que mon cœur se füt donné à Philénie, un 
pain grossier vous servait de nourriture; vous en faisiez vos 
délices; de chétifs haillons cachaient à peine votre misère, 
Ou si vous pouviez avoir une méchante robe, vous en rendiez 
gráces aux dieux. Ma générosité vous fit oublier la honte de 
votre premier état ; mais Je promets que la faim vous rendra 
plus traitable, et vous en rappellera bientôt le triste souve- 
nir. Attendez-moi! je ne m'en prends qu'à vous et j'aurais 
bien tort de me fácher contre votre fille. Elle ne fait qu'obéir 
à vos ordres; vous êtes en méme-temps sa mère et sa mai- 
tresse. C'est de vous seule dont je me vengerai ; vous seule 
éprouverez ma colére et mon juste ressentiment. Oui je te 
perdrai ! Mais voyez donc son insolence ; la bonne pièce ! elle 
ne daigne pas me répondre, ni m'adoucir par des excuses. 
La voilà pourtant, si je ne me trompe, cette indigne corrup- 
trice! Je pourrai donc lui dire librement, devant sa porte, tout 
ce qu'il ne m'était pas permis de dire, quand j'étais encore 
chez elle. 
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SCENA III. 
CLEAERETA, ARGYRIPPUS. 


9 
- CLEAERET A. 


UNUMQUODQUE istorum verbum numis philippeis 
aureis 
Non potest auferre hinc a me, si quis emptor venerit. 
Nec recte quae tu in nos dicis, aurum atque argentum 
merum 'st: | 
Fixus hic apud nos est animus tuus clavo Cupidinis . 
Remigio veloque quantum poteris, festina et fuge. 
Quam magis te in altum capessis, tam aestus te in por- 
tum refert. 
ARGYRIPPUS. 
Ego pol istum portitorem privabo portorio. 
Ego te dehinc, ut merita es de me et mea re, tractare 
exsequar , 
Quom tu me, ut meritus sum, non tractas, quae ejicis 
domo. 
CLEAERETA. 
Magis istuc percipimus lingua dici, quam factis fore. 
ARGYRIP PU S. 
Solus solitudine ego ted atque ab egestate abstulr : 
Solus si ductem , referre gratiam numquam potes, 
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‘ SCÈNE III. 


_GLÉÉRETE, ARGYRIPPE. 


CLÉÉRETE. 


JE ne voudrais pas donner pour autant de philippes (1) , 
toutes les belles paroles que je viens’ d'entendre, quand il se 
présenterait un acheteur. Ássurément, jeune homme, ce que 
vous nous dites là est pour nous tout or et tout argent. Votre 
cœur est ancré chez nous par le pouvoir invincible de l'a- 
mour. Croyez-moi : il est temps de fuir à la rame ou à pleines 
voiles. Plus vous gagnerez la haute mer, plus le flot vous 
reportera rapidement dans le port. 


| ARGYRIPPE. 

Ma foi, je m'y prendrai si bien que je n'aurai du moins 

rien à payer pour le trajet. Je continuerai à vous aider de 

mon bien, autant que vous vous en étes rendue digne; puisque 

vous ne me traitez pas comme je le mérite, en me chassant 
ainsi de chez vous. 


CLÉÉRETE. : 
Nous savons à n'en pas douter que vous dites beaucoup 
plus que vous ne faites. 
ARGYRIPPE. 
Seul, je vous ai retiré de la plus obscure indigence ; vous 
ne pouvez jamais vous montrér reconnaissante, qu’en ne re- 
cevant chez vous que moi seul. 


4 
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CLEAERETA. 
Solus ductato, si semper solus, quae poscam, dabis. 
Sempertibi promissum habeto hac lege, dum superes' datis. 


ARGYRIPPUS. 
Qui modus dandi! nam numquam tu quidem expleri potes. 
Modo quod adcepisti ; haud multo post aliquid, quod pos- 
Cas, paras. | 
, CLEAERETA. 
Quid modi 'st? ductando, amando, numquamne expleri 
potes ? | 


Modo remisisti, continuo jam ut remittam ad te rogas. 


ARGYRIPPUS. 
Dedi equidem quod mecum egisti. 
CLEAERETA. 
Et tibi ego misi mulierem. 
Par pari datum hostimentu ‘st’, opera pro pecunia. 
AR GY RIPPUS. 
Male agis mecum. 
CLEAERET A. 
Quid me adcusas, si facio officium meum? 
Nam neque usquam fictum, neque pictum, neque scrip- 
tum in poematis , 
Ubilena bene agat cum quiquam amante, quae frugi esse 
volt. 
ARG YRIPPUS. 
Mihi quidem te parcere aequum est tandem, ut tibi 
durem diu. 
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CLÉÉRETE. 

Rien de plus juste, si vous voulez seul me donner ce que 
je demanderai. Vous posséderez seul celle qui vous est pro- 
mise, si vous surpassez à vous seul vos rivaux en libéralité. 

ARGYRIPPE. 


Mais quelles en seront les bornes ? car, vous êtes insatia- 
ble. Vous avez à peine recu un présent, qu'aussitót vous 
songez à en exiger un autre. 


CLÉÉRETE. 
Quelles bornes, dites - vous , dois - je vous prescrire ? Votre 
amour, vos jouissances en connaissent-ils ? Vous me ren- 


voyátes dernièrement Philénie, et vous ne cessez de me la 
redemander. 


ARGYRIPPE. 
Je vous ai donné ce dont nous étions convenus. 
CLÉÉRETE. 


Et moi, je vous ai accordé votre belle. À bon chat bon 
rat! On vous sert pour votre argent. 


ARGYRIPPE. 
Vous agissez mal avec moi. 


CLÉÉRETE. 

De quoi m'accusez-vous, si je fais mon état? Vites- vous 
jamais dans aucun poëme, où dans aucune comédie, qu'il ne 
soit pas de l'intérét d'une femme de ma profession de tirer 
un bon parti des sottises d'un jeune amoureux. 


ARGYRIPPE. 


Mais ne vous importe-t-il pas de m'épargner, si vous voulez 
me conserver long-temps ? 
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CLEAERETA. 
Non tu scis, quae amanti parcet, eadem sibi parcet parum. 
Quasi piscis, itidem est amator lenae : nequam est, nisi 
recens. 
Is habet sucum, is suavitatem : eum quovis pacto condias; 
Vel patinarium vel assum : verses quo pacto lubet. 
Is dare volt, is se aliquid posci: nam ubi depleno promitur, 
Neque ille scit quid det , quid damni faciat : illi rei studet : 
Volt placere sese amicae, volt mihi, volt pedissequae, 
Volt famulis, volt etiam ancillis : et quoque catulo meo 
Subblanditur novus amator, se ut quom videat, gaudeat. 
Vera dico : ad suum quemque hominem quaestum esse, 
aequum est , callidum. | 


ARGYRIPPUS. 


Perdidici isthaec esse vera, damno cum magno meo. 


CLEAERET A. 


Si ecastor nunc habeas quod des, alia verba perhibeas : 
Nunc quia nihil habes, maledictis te eam ductare postulas. 


ARGYRIPPUS. 
Non meum est. 
CLEAERETA. 
Nec meum quidem edepol, ad te ut mittam gratus. 
Verum aetatis atque honoris gratia hoc fiet tui : 
Quia nobis lucro fuisti potius, quam decori tibi. 
Si mihi dantur duo talenta argenti numerata in manum , 


Hanc tibi noctem honoris causa gratiis dono dabo. 
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CLÉÉRETE. 

Ne savez-vous pas que celle qui ménage son amant, se 
fait tort à elle-même. Un amoureux, aux yeux d’une femme 
comme moi, est semblable au poisson : la fraicheur en fait 
tout le mérite; sans cela, ni l'amoureux, ni le poisson ne va- 
lent rien. L'un est plein de suc et de saveur; mettez-le à 
telle sauce qu'il vous plaira, étuvé ou sur le gril ; tournez et 
retournez ainsi un amoureux nouveau venu. Un amant so 
plait à donner, il exige aussi qu'on lui demande. Tant qu'il 
tire de son coffre-fort à pleines mains, il ne sait ni ce qu'il 
donne, ni ce qu'il s'expose à perdre. Une seule idée l'occupe 
tout entier. Il s'efforce de plaire à celle qu'il aime, à moi, à la 
suivante, aux valets, aux femmes de chambre; il n'est pas 
jusqu'au petit chien qui ne ressente l'effet de sa libéralité, de 
ses caresses. Le petit animal se réjouit chaque fois qu'il voit 
entrer notre amoureux. N'est-il pas vrai? Le moins fin cher- 
che son profit : rien de plus juste. 

ARGYRIPPE. | 

Je n’ai que trop, pour mon malheur, acquis la preuve de 
cette vérité. 

CLÉÉRETE. 

Certes, s’il vous restait encore quelque chose à donner, 
vous parleriez plus poliment ; vous n'avez plus rien, et vous 
m'outragez pour obtenir ma fille. 

ARGYRIPPE. 

Ce n'est pas là mon habitude. 

CLÉÉRETE. 

Par Pollux ! la mienne n'est point de vous accorder rien 
gratis. Mais votre âge , votre condition, méritent des égards. 
Vous avez d'ailleurs beaucoup plus fait pour nous que pour 
votre honneur. Comptez-moi donc dans cette main deux ta- 
lents d'argent, et je suis assez généreuse pour vous céder, 
par pure considération, une nuit tout entière. 


rd 
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ARGYRIPPUS. 
Quid, si non est? 
| | CLEAERETA. 
Tibi non esse credam : illa alio ibit tamen. 
^ ARGYRIPPUS. 
Ubi illaec quae dedi ante? 
CLEAERETA. 
| /,  ÁAbusa: nam si ea durarent mihi, 
Mulier mitteretur ad te : numquam quidquam poscerem. 
Diem, aquam, solem, lunam, noctem, haec argento non 
emo; 
Cetera quaeque volumus uti, Graeca mercamur fide. 
Quom a pistore panem petimus, vinum ex oenopolio, 
Si aes habent, dant mercem : eadem nos disciplina utimur. 
Semper oculatae nostrae sunt manus, credunt quod vident. 
Vetus est : Nihili cocio est^... scis cujus? non dico amplius. 
ARGYRIPPUS. 
Aliam nunc mihi orationem despoliato praedicas : 
Longe aliam, inquam, praebes nunc atque olim , quum 
dabam : 
Aliam atque olim, quum inliciebas me ad te blande ac 
benedice : 
Tum mihi aedes quoque adridebant , quum ad te venie- 
bam, tuae. 
Me unice unum ex omnibus te, atque illam amare , aie- 
bas mihi. 
Ubi quid dederam , quasi columbae pulli in ore ambae meo 


Usque eratis : meo de studio studia erant vostra omnia. 
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ARGYRIPPE. 

Et si je ne les ai point ? 

| CLÉÉRE TE. 
Je vous en croirai sur parole ; mais alors Philénie ira avee 
un autre. 
ARGYRIPPE. 
Qu'est devenu l'argent que je vous ai déjà donné? 
CLÉÉRETE. 

Il est dissipé : car s'il durait encore, vous auriez ma 
fille, et je n'exigerais pas une obole. Je ne me procure point 
à prix d'argent, le jour, l'eau, le soleil, la lune, ni la nuit, 
mais pour tout le reste, on s'en rhpporte à ma bonne foi 
comme à celle des Grecs (2). Le boulanger pour son pain, 
et le cabaretier pourson vin, ne donnent leurs marchandises, 
l'un son pain, l'autre son vin, qu'aprés avoir recu les espèces 
sonnantes. Nous faisons comme eux. Nos mains ont, pour 
ainsi dire, des yeux, et ne croient que ce qu'elles voient. 
Vous connaissez le vieux proverbe : Il faut se défier.... vous 
savez de qui ? Je n'en dis pas davantage. 


. ARGYRIPPE. 

Vous m'avez complétement dépouillé, et le langage que 
vous tenez maintenant est bien différent de celui que vous 
me teniez lorsque je vous prodiguais mes largesses. Vous 
me parliez alors avec ménagement, d'une manière gracieuse 
et séduisante. Toute votre maison semblait sourire à mon ap- 
proche. Vous m'aimiez, disiez-vous, vous, et votre fille de 
préférence à tous les autres. Si vous aviez reçu quelque chose 
de moi, n'étiez-vous pas là comme deux petites colombes à 
me becqueter sans cesse. Vous n'aviez de goüts que les 
miens ; votre soin unique était de m'obéir, de me plaire, de 
faire tout ce que j'exigeais, et d'éviter scrupuleusement de 
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7 
Usque adhaerebatis : quod ego jusseram, quod volueram, 
Faciebatis; quod nolebam ac vetueram, de industria 
Fugiebatis, neque conari id facere audebatis prius. 
Nunc neque quid velim, neque nolim, facitis magni, pes- 


sumae. 


CLEAERET A. 


Non tu scis? hic noster quaestus aucupii simillimu ‘st. 
Auceps quando concinnavit aream , obfundit cibum. 
Aves adsuescunt. Necesse est facere sumptum, qui quae- 

. rit lucrum. | 
Saepe edunt : semel si captae sunt, rem solvunt aucupi: 
Itidem hic apud nos : aedis nobis area est  aiceps sum ego, 
Esca est meretrix, lectus illix est, amatores aves: 
Bene salutando consuescunt, compellabo blanditer, 
Osculando , oratione vinnula^, venustula. 

Si papillam pertractavit, haud est ab re aucupis. 
Savium si sumsit, sumere eum licet sine retibus. 
Haeccine te esse oblitum, in ludo qui fuisti tamdiu? 


ARGYRIPPUS. 
Tua ista culpa est, quae discipulum semidoctum abs te 
amoves. 
CLEAERETA. 
Remeato audacter, mercedem si erjs nactus : nunc, abi! 
ARGYRIPPUS. 
Mane, mane, audi : dic quid me aequum censes pro illa 


tibi dare : 
Annum hunc ne cum quiquam alio sit. 
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^ me déplaire. Tout ce que j'avais défendu, vous n'auriez pas 
méme osé vous le permettre. Maintenant, peu vous importe 
ce que je veux, ou ce que je ne veux pas, méchante! 


« 
Li 


CLÈÉRETE. 

Quoi! vous ne le savez donc point? Dans notre honnête 
profession , nous ressemblons assez bien à l'oiseleur. 1l fait 
d'abord choix du terrain, il y sème l'appát, et les oiseaux s'en 
approchent. Celui qui veut gagner doit faire au moins quel- 
que dépense. Si les oiseaux dévorent l'appát trompeur, ils 
sont bientót pris, et l'oiseleur est payé de ses avances. Il en 
est de méme chez nous : notre maison est l'aire, et je suis 
l'oiseleur. La belle est l'appát séduisant, le lit est le filet, les 
amoureux sont les oiseaux, On les apprivoise en les saluant 
poliment, en les comblant de caresses, en leur prodiguant 
des douceurs que la vapeur du vin inspire, en leur tenant des 
discours engageants. Si l'oiseau repose un moment sur le sein 
de la belle, l'oiseleur se réjouit; s'il a pris un baiser, on n'a 
plus besoin de filet pour le retenir. Un homme d'expérience, 
tel que vous, a-t-il donc oublié toutes ces choses-là ? 


ARGYRIPPE. 
C'est votre faute aussi, de renvoyer un élève à demi-formé. 


CLÉÉRETE. | 
Revenez hardiment à notre école, quand vous aurez de 
quoi payer nos leçons : mais, à présent, retirez-vous. 


ARGYRIPPE. 

Arrêtez! arrêtez! un' mot, de grâce; dites-moi : qu'exi- 
gez-vous raisonnablement pour que celle que j'aime ne soit 
pas à d'autre qu'à moi, pendant toute l'année ? 

1. 18 
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CLEAERET A. 
Tene? viginti minas. 
Atque ea lege, si alius ad me prius adtulerit, tu vale. 


| ARGYRIPPUS. 
At ego : est etiam, priusquam abis, quod volo loqui. 


CLEAERET A. 

Dic quod lubet. 

: ARGYRIPPUS —— ' 
Non omnino jam perii: est reliquum quo peream magis. 
Habeo, unde istuc tibi quod poscis dem : sed in leges meas 
Dabo, ut scire possis, perpetuum annum hunc mihi 

uti serviat ; 

Nec quemquam interea alium admittat prorsus, quam 


me, ad se virum. \ 


CLEAERETA. 

Quin si tu voles, domi servi qui sunt castrabo viros. 
Postremo ut voles nos esse, syngrapham facito adferas. 
Ut voles, ut tibi lubebit, nobis legem inponito : 
Modo tecum una argentum adferto , facile patiar cetera. 
Portitorum simillimae sunt januae lenoniae : 
Si adfers , tum patent : si non est quod des, aedes non 

patent. ' 


ARGYRIPPUS. 
Interii , si non invenio ego illas viginti minas. 
Et profecto , nisi illud perdo argentum , pereundum est 


mihi. - 


/ 
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CLÉÉRETE. 
Avec vous ? Vingt mines : mais à condition que si un autre 
les apporte le premier, bonsoir.... 
| | ARGYRIPPE. 
Écoutez-moi, je vous supplie, avant de me quitter. 
' CLÉÉRETE. 
Allons : expliquez-vous. | 


ARGYRIPPE. 

Je ne suis pas entièrement ruiné, et il me reste encore as- 
sez pour me ruiner davantage. Je puis encore vous donner : 
quelque chose ; si toutefois vous me promettez que Philénie 
sera en mon pouvoir pendant un an, et qu'elle ne recevra 
aucun autre que moi durant cet intervalle. 


CLÉÉRETE. 


Bien entendu ; si vous l’exigez, je ferai de mes valets au- 
tant d'eunuques. Enfin, s'il faut que nous en soyons, faites 
apporter des tablettes, je signerai l'accord tel que vous le 
proposerez, et j'en passerai par tout ce qu'il vous plaira. 
Pourvu que vous apportiez avec vous la somme en question, 
je consentirai à tout. Les portes de nos maisons peuvent étre 
comparées à ces lieux oü l'on recoit les droits de péage. Si 
vous apportez, on vous ouvre ; n'avez-vous rien à donner, on 
vous ferme la porte au nez. 


 ARGYRIPPE, 


Hélas ! je suis donc perdu, si je ne trouve pas ces vingt 
mines. Encore un sacrifice, sans quoi plus de ressource. Je 
cours de ce pas à la place; je vais engager le reste de ma 
fortune présente et à venir. Je supplierai, je réclamerai les 


18, 
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Nunc pergam ad forum, atque experiar opibus, omni 
copia : | 

Subplicabo, exobsecrabo , ut quemque amicum videro : 

Dignos, indignos adire , atque experiri certum est mihi. 

Nam si mutuas non potero, certum est sumam foenore. 
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services de mes amis. Je vois bien qu'il me faudra éprouver 
les honnêtes gens et les fripons. S'il ne se rencontre point de 
préteur désintéressé, au moins trouverai -je quelque usurier 
de bonne volonté. | 





ACTUS IL 
SCENA I. 


LIBANUS. 


Hznacrr vero, Libane, nunc te meliu'st expergiscier, 

Atque argento comparando fingere fallaciam. 

Jam diu est factum quom discesti ab hero, atque abiüsti 
ad forum: 

. Igitur, inveniundo argento ut fingeres fallaciam. 

Ibi tu ad hoc diei tempus dormitasti in otio. 

Quin tu abs te socordiam omnem reice, et segnitiem 
'amove ; 

Atque ad ingenium vetus versutum te recipis tuum. 

Serva herum : cave tu idem faxis, alii quod servi solent, 

Qui ad heri fraudationem callidum ingenium gerunt. 

Unde sumam? quem intervortam? quo hanc celocem 
conferam '? | 

Inpetritum , inauguratum'st ; quovis admittunt aves”. 

Picus et cornix est ab laeva; corvus porro ab dextera. 

Consuadent : certum hercle est, vostram consequi senten- 
tiam. 

Sed quid hoc, quod picus ulmum tundit ? non temera- 
rium'st : | 

Certe, hercle, ego quantum ex augurio auspicii intellego, 

Aut mihi in mundo sunt virgae, aut atriensi Saureac. 

Sed quid illuc, quod exanimatus currit hic Leonida? 

Metuo , quod illic obscaevavit! meae falsae fallaciae. 





Á 





ACTE II. 
SCENE. 


LIBAN. 


Ma foi! Liban, réveille-toi, tu n'as rien de mieux à faire. 
Il le faut; invente quelque stratagème afin de te procurer 
la somme en question. lI y a déjà long-temps que tu as quitté 
ton maître pour aller sur la place. Au lieu de faire mouvoir 
les ressorts de ton adresse, pour trouver des fonds, tu t'es 
endormi là, toute la journée, comme un fainéant. Allons : il 
faut sortir de ton assoupissement et chasser la paresse. As-tu 
donc oublié ce que peut un génie fécond comme le tien? 
Sauve ton mattre, garde-toi surtout d'imiter ces valets per- 
fides qui n'emploient leur esprit qu'à tromper. Mais où pren- 
dre? Qui choisirai-je pour dupe ? Où conduirai-je ma bar- 
que ? C'en est fait : mon dessein est fixé invariablement. De 
quelque cóté que les oiseaux dirigent leur vol, l'augure me 
sera favorable. Le pivert et la córneille à la gauche, et le cor- 
beau à ma droite, ont ratifié mon plan, et, certes, je suis ré- 
solü de m'en rapporter à eux. Mais pourquoi ce pivert en- 
fonce-t-il son bec dans cet ormeau? ce n'est point sans sujet. 
Si j'en crois l'augure, autant que je peux m'y connaître, ou 
les verges se préparent ici bas pour moi, ou elles sont 
prétes à tomber sur Sauréas, l'esclave dotal (1). Mais pour- 
quoi Léonida court-il à perdre haleine? J'appréhende beau- 
coup qu'il ne contrarie mes projets, et n'embrouille les af- 
faires. ] 
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: SCENA IL 
LEONIDA, LIBANUS. 


LEONIDA. 
Ur ego nunc Libanum requiram, aut familiarem filium? 
Uti ego illos lubentiores faciam, quam lubentia st ! 
Maxumam praedam et triumphum eis adfero adventu 
meo, | 
Quando mecum pariter potant, pariter scortari solent. 
Hanc quidem quam nactus praedam pariter cum illis | par- 
tiam. : 
- LIBANUS. | 
Ilic homo aedis compilavit , more si fecit suo. 
Vae illi, qui tam indiligenter observavit januam. 


LEONID A. 


Áetatem velim servire', Libanum ut conveniam modo. 


LIBANUS. 


Mea quidem hercle opera liber nunquam fies ocius. 


LEONID A. 

Etiam de tergo ducentas plagas praegnantis dabo. 
LIBANUS. 

Largitur peculium, omnem in tergo thesaurum gerit. 
LEONIDA. | 

Nam si huic occasioni tempus sese subterduxerit , 
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SCENE II. 
LÉONIDA, LIBAN. 


LÉONIDA. 


Ov chercher à présent Liban, ou bien le fils de la maison? 
Comme je les rendrais plus joyeux que la joie même ! mon 
arrivée leur assure un riche butin, un triomphe complet ! 
Puisqu'ils boivent avec moi, puisqu'ils prennent part à mes 
 débauches, je dois donc pareillement partager avec eux le 
butin qui me tombe entre les mains. 

LIBAN. (ll reste caché pendant une partie de cette scène.) 

Cet homme aura, selon sa coutume, pillé quelque mai- 
son. Malheur à qui n'a pas mieux surveillé les allants et ve- - 
nants (1). | 

LÉONIDA. 

Je consentirais à servir le reste de mes jours, si je pouvais - 

à l'instant rencontrer Liban. 
| LIBAN. | 

Ma foi, ce ne sera jamais à mes soins que tu devras la 
liberté. | 

| LÉONIDA. 

Je lui céderais même de hon cœur les plaies nombreuses 
dont mon dos est couvert. 

LIBAN. 

Il prodigue ses épargnes ; il porte tout son trésor sur ses 

épaules. 
LÉONIDA. 
. Car s’il laisse échapper l'occasion favorable, il ne 
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Nunquam edepol quadrigis albis indipiscet postea :. 
Herum in obsidione linquet, inimicum animos auxerit. 
Sed si mecum occasionem obprimere hanc, quae obve- 
nit, studet, 
Maximas opimitates gaudio effertissimas 
Suis heris ille una mecum pariet gnatoque et patri : 
Adeo ut aetatem ambo ambobus nobis sint obnoxii , 
Nostro devincti beneficio": | 
| LIBANUS, 
Vinctos nescio quos ait. 
Non placet : metuo in commüne, ne quam fraudem frausus 
siet. 
J LEONIDA. | 
Perii ego oppido, nisi Libanum invenio jam, ubi ubi est 
| gentium? | 
LIBANUS. 
Illic homo socium ad malam rem quaerit, quem adjun- 
gat sibi. 
Non placet : pro monstro extemplo est, quando qui su- 
dat tremit. 
LEONIDA. 
- Sedquid ego hic properans concesso pedibus, lingua largior? 
Quin ego hanc jubeo tacere, quae loquens lacerat diem ? 
LIBANUS. | 
Edepol hominem infelicem, qui patronam comprimat! 
Nam si quid sceleste fecit, lingua pro illo pejerat. 
| LEONIDA. | 
Adproperabo, ne post tempus praedae praesidium parem. 
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saurait la rattraper, füt-il porté sur un char attelé de quatre 
coursiers blancs (2). Il laissera son maitre dans l'embarras, 
et il doublera le courage de ses ennemis. Mais s'il s’em- 
presse, comme moi, de saisir l'occasion qui se présente, il 
_ procure à ses maîtres une abondance de richesses; il comble 
de joie le père et le fils; par ce moyen l'un et l'autre nous 
.auront toute la vie les plus grandes obligations, et ils seront 
liés par nos bienfaits. - 


LIBAN. 

Il. parle là je ne sais de quels gens liés : cela ne me plaît 
pas. Je crains que le fripon n'ait joué, dans l'intérét commun, 
quelque mauvais tour. 

LÉONIDA. 

Je suis perdu totalement si je ne rencontre pas Liban. Où 
donc s'est-il fourré ? | 
| LIBAN. 

Cet homme cherche un compagnon pour l'associer à sa 
disgráce. Cela ne m'arrange point. Lorsque celui qui sue (3), 
se met tout à coup à frissonner, cela me parait de mauvais 
augure. | 

"n LÉONIDA. 

D'où vient donc mes pieds me servent-ils si mal, quand ma 
langue est plus preste qu'il ne faut et qu'il m'est impossible 
de réprimer son bavardage ? 

LIBAN. | 

Hélas ! il est certes bien à plaindre le pauvre homme, s'il 
doit réprimer sa bienfaitrice ; elle, à qui le parjure coûte si 
peu, quand il s’agit de le justifier d’une mauvaise action. 

LÉONIDA. 

Hátons-nous de mettre mon butin en sûreté, avant que l'en. 

nemi ne me surprenne. 
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| LIBANUS. 
Quae illaec praeda est? ibo advorsum, atque electabo 
quidquid est. " 
Jubeo te salvere voce summa, quoad vires valent. 
| LEONIDA. 
Gymnasium flagri', salveto. 
LIBANUS. 
Quid agis, custos carceris? 
LEONIDA. 
O catenarum colone! 
LIBANUS. 
O virgarum lascivia : 
LEONID A. 
Quot pondo ted esse censes nudum? ' 
 LIBANUS. | 
Non edepol scio. 
'LEONIDA. 

Scibam ego te nescire : at pol ego qui te expendi scio. 
Nudus vinctus centum pondo es, quando pendes per pedes. 
LIBANUS. 

Quo argumento istuc ? 
LEONID A. 
Ego dicam, quo argumento et quo modo. 
Ad pedes quando adligatus es aequum centupondium, 
Ubi manus manicae complexae sunt atque adductae ad 
trabem, 
Nec dependis, nec propendis, quin malus nequamque sis. 








* 
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LIBAN (à part). 
De quel butin parle-t-il ? Allons à sa rencontre, et tirons- 
lui les vers du nez. (A Léonida.) Je crie à tue-téte pour te 
souhaiter le bonjour. 


| LÉONIDA. 
Salut, grenier à coups de fouet ! 
LIBAN, 
Comment se porte le fidèle gardien des cachots ? 
B LÉONIDA, 
Et toi, forcat! 
LIBAN: 
Et toi, délices des verges !: 
LÉONIDA, 
Combien crois-tu peser quand tu es nu? 
LIBAN. 

Ma foi ! je n'en seis rien. 

LÉONIDA. | 

Je n'en doute pas. Pour moi, je le sais bien, car je t'ai sus- 
pendu. Quand tu es pendu par les pieds, nu et garotté, tu 
péses juste cent livres (4). | 

LIBAN. 

Comment cela? 

| LÉONIDA. 

Je te le dirai. Lorsqu'on attache à tes pieds un poids de 
cent livres, quand tu as les menottes et que tes mains s'al- 
longent sur la poutre, tu ne penches ni d'un cóté ni de l'au- 
tre, tu pèses juste autant qu'un mauvais sujet. , 


+ 
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LIBANUS. | 
Vae tibi! | 

LEONIDA. 

Hoc testamento Servitus legat tibi. 
| " LIBANUS. 

Verbis velitationem fieri compendi volo. 
Quid istuc negotii est ? 

LEONIDA.. 

Certum est, credere ? 

LIBANUS. EE 
| Audacter licet. 

LEONIDA. | 
Sis amanti subvenire familiari filio, 
Tantum adest boni inproviso, verum commistum malo. 
Omnes de nobis carnificum concelebrabuntur dies. — 
Libane; nunc audacia usus est nobis inventa et dolis. 
Tantum facinus modo inveni ego, ut nos dicamur duo 
Omnium dignissimi esse, quo cruciatus confluant. 


LIBANUS. 
Ergo mirabar, quod dudum scapulae gestibant mihi, 


Hariolari quae obceperunt sibi esse in mundo malum. 
Quidquid est. eloquere. 


LEONIDA. 
Magna est praeda cum magno malo. 


LIBANUS. 
Siquidem omnes conjurati cruciamenta conferant , 
Habeo, opinor, familiarem tergum, ne quaeram foris. 
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Que les dieux te confondent ! 
| | LÉONIDA. 
C'est ce que la servitude te promet en partage. 
LIBAN. 
Pas tant de paroles ; au fait, de quoi s'agit-il ? 


LÉONIDA. . 
Puis-je te confier un secret ? 
LIBAN. 
Tule peux hardiment. 


LÉONIDA. 

Te sens-tu capable d'obliger le fils de notre maison ? Ce- 
pendant le bien pourrait être suivi de quelque mal imprévu, 
et les bourreaux pourraient bien s'amuser pendant quelques 
jours à nos dépens (5). Liban, armons-nous de nos vieilles 
ruses et d'un nouveau courage. Je viens d'imaginer un si bon ' 
tour, que l'on nous croira tous deux dignes d'essuyer des 
tourments inouis. C 

LIBAN. 

Aussi ne pouvais-je concevoir pourquoi les épaules me dé- 
mangeaient depuis si long-temps. Elles me présageaient le 
traitement qui les attend en ce bas monde. C'est une baga- 
telle... Au reste, explique-toi. | 

| LÉONIDA. 

Il s’agit d’une proie importante : mais elle nous coûtera 

cher. E 
LIBAN. 

Dussent les conjurés employer les plus rudes tourments, 
je crois avoir un bon dos à mon service, je n'ai pas besoin de 
recourir ailleurs. | 
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| LEONIDA. 
Si istam firmitudinem animi obtines, salvi sumus. 
TE LI BA NUS. 
Quin si tergo res solvenda est, rapere cupio publicum : 
Pernegabo atque obdurabo, perjurabo denique. 
LEONIDA. 
Hem! ista virtus est, quando usu 'st qui malum fert 
| fortiter ; 
Fortiter malum qui patitur, idem post patitur bonum. 
LIBANUS 
Quin rem actutum edisseris? cupio malum nanciscier. 
- LEONIDA. | 
Placide ergo unumquidque derogita , ut adquiescam : non 
- . vides 
Me ex cursura anhelitum etiam ducere ? 
LIBANUS. 
+ Age, age, mansero 
Tuo arbitratu, vel adeo usque dum peris. 
LEONIDA. 
Ubi nam est herus? 
LIBANUS. 
Major apud forum'st, minor hic est intus. 
LEONIDA. | 
Jam satis est mihi. 
LIBANUS. 
Tum igitur tu dives es factus? 
LEONID A. 
Mitte ridicularia. 
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LÉONIDA. -— 

Avec une âme aussi ferme, nous sommes sauvés. - 

LIBAN. 

S'il ne faut que payer de son dos, j'escroquerai l'argent 
du public, je nierai, je m'endurcirai, le parjure méme ne 
me coûtera point. 

LÉONIDA. 

Savoir supporter les disgráces et les revers avec force, 
oh! voilà ce qui s'appelle de la vertu sublime. 1l faut affron- 
ter les rigueurs du mal, pour jouir ensuite du bien dans 
toute sa plénitude. 

. LIBAN. 

Que n'en viens-tu au fait? Je souhaite le mal dont tu me 

menaces. 
LÉONIDA. 

Interroge-moi donc tranquillement de point en point. Ne 

vois-tu pas que je suis encore tout essoufflé ? 
LIBAN. 

Allons, allons : je resterai autant que tu le voudras, quand 
tu devrais en mourir. | 

| LÉONIDA. 
Oüest ton maître ? 
LIBAN. 

Le plus vieux est allé à la place, le plus jeung est au 

logis. | 


LÉONIDA. 
Il me suffit. 
LIBAN. 
En es-tu plus riche ? 
LÉONIDA. 


Plus de plaisanterie! 
1, | 19 
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LIBANUS. | 
Mitto : istud quod adfers aures exspectant meae. 
LEONIDA. n 
Animum adverte, ut aeque mecum haec scias. 
LIBANUS. 
Taceo. 
LEONID A. 

Beas. 
Meministin' asinos Árcadicos mercatori Pellaeo 
Nostrum vendere atriensem ? | 

| LIBANUS. 
E Memini : quid tum postea ? 


LEONIDA. 


Hem! ergo is argentum huc remisit, quod daretur Saureae 


Pro asinis : adolescens venit modo, qui id argentum adtulit. 
LIBANUS. 

Ubi is homo'st ? 
LEONID f 


Jam devorandum censes, si conspexeris. 
LIBANUS. 
Ita enimvero : sed tamen tu nempe-eos asinos praedicas 
Vetulos , claudos, quibus subtritae ad femina jam erant 
ungulae. I | 
LEONIDA. 


Ipsos, qui tibi subvectabant rure huc virgas ulmeas. 


LIBANUS. 
Teneo: atque iidem te hinc vexerunt vinctum rus. 
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LIBAN. 
. Soit! mes oreilles attendent les nouvelles que tu leur ap- 
portes. 
LÉONIDA. 
Écoute-moi attentivement, si tu veux entrer sans réserve 
dans ma confidence. 
| LIBAN. 
Je me tais.' 
LÉONIDA. 
Tu me feras plaisir. Te souvient-il des ânes d'Arcadie que 
notre esclave dotal a vendus à un marchand de Pella (6) ? 
LIBAN. | 
Oui. Après? 
E LÉONIDA. 
Ce marchand vient d'envoyer à Sauréas l'argent qu'il lui : 
devait, pour prix de ces ânes. Un jeune homme, porteur de 
la somme, vient d'arriver à l'instant. 
LIBAN. 
Où est-il? 
LÉONIDA. 
Tu me parais "disposé à l'avaler aussitót que tu l'aper- 
cevras. | 
| LIBAN. | 
Je ne m'en défends point : mais ne m'as-tu pas dit que 
ces ânes sont si vieux qu'ils en sont boiteux, et que la corne 
de leurs pieds est usée Jusqu'aux jarrets? 
LÉONIDA. 
Ce sont ceux-là méme qui apportèrent pour toi de lac cam- 
pagne, une provision de verges d'ormeau. 
| | LIBAN. | 
J'y suis. Ges ânes sur lesquels. tu étais lié et garotié . en 
revenant des champs. 
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LFONIDA. 
* Memor es probe. 
Verum in tonstrina ut sedebam, me infit percontarier : 
Ecquem filium Stratonis noverim Demaenetum? 
Dico me novisse extemplo, et me ejus servom praedico 
Esse, et aedis demonstravi nostras. 


LIBANUS. 
Quid tum postea? 

| LEONIDA. | 
Ait se ob asinos ferre argentum atriensi Saureae 
Viginti minas; sed eum sese non novisse hominem qui 

siet : 

Ipsum vero se novisse callide Demaenetum : 
Quoniam ille eloquutus haec sic. | 


' LIBANUS. 
Quid tum? 
LEONID A. 
Ausculta ergo ; scies. 
Extemplo facio facetum me atque magnificum virum, 
Dico me esse atriensem : sic hoc respondit mihi : 
Ego pol Sauream non novi, neque qua facie sit scio : 
Te nonaequum est subcensere : si herum vis Demaenetum, 
Quem ego novi, adduce : argentum non morabor quin 
feras. 
Ego me dixeram adducturum, et me domi praesto fore. 
Ille in balineas iturus-est, inde huc veniet postea. 
Quid nunc consilii captandum censes? dic. 
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.LÉONIDA. 

Tu as la mémoire excellente. J'étais donc chez le barbier; 
le jeune homme commence à me faire des questions : Con- 
naissez -vous, me dit-il, Déménète, fils de Straton? Je le 
connais, lui dis-je aussitôt ; vous voyez en moi l'un de ses 
valets ; aprés quoi, je lui indique notre demeure. 


LIBAN 
Aprés? 
C. | LÉONIDA. 
J'apporte, continue-til, à Sauréas vingt mines pour le 
prix des ânes qu'il a vendus à mon mattre ; mais, ajoute-t-il, 
ce Sauréas m'est inconnu, et] Je connais fort bien Déménète. 


À peine eut-il fini... 


| LIBAN. 
Eh bien ! quoi ? | 
| LÉONIDA. | 

Patience, et tu seras instruit : tout à coup, je fais le joli 
cœur, l'homme d'importance; je m'annonce pour être l'es- 
clave dotal. Ma foi, me répondit-il, je n'ai jamais vu Sau- 
réas, je ne m'en fais pas d'idée; ne vous füchez pas. Si 
vous voulez, amenez- moi votre maître Déménète, que je 
reconnattrai bien; et, s'il y consent, je vous remettrai la 
somme dont je suis porteur. Je lui promets de courir le 
chercher ; aprés quoi, mon jeune homme est allé aux bains, 
d'oü il reviendra à l'instant. Dis-moi, maintenant, quel parti 
prendre? | 
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LIBANUS. | 
Hem istuc ago 
Quomodo argentum intervortam et adventorem et Sau- 
ream. 
Jam hoc opus est exasciatum : nam si ille argentum prius 
Hospes huc adfert, continuo nos ambo exclusi sumus. 
Nam me hodie senex seduxit solum, seorsum ab aedi- 
bus : 
Mihi tibique interminatu'st, nos futuros ulmeos, 
Ni hodie Argyrippo viginti essent argenti minae. 
Jussit vel nos atriensem , vel nos uxorem suam 
Defraudare : dixit sese operam promissam dare. 
Nune tu abi ad forum ad herum, et narra, haec ut nos 
acturi sumus : 
Te ex Leéonida futurum esse: atriensem Sauream, 
Dum argentum adferat mercator pro asinis. 
LEONIDA. 
Faciam uti jubes. 
LIBANUS. | 
Ego illum interea hic oblectabo, prius si forte advenerit. 
LEONIDA. 
Quid ais? 
LIBANUS. 
Quid vis ? 
LEONIDA. 
Pugno malam si tibi percussero, 
Mox quum Sauream imitabor, caveto ne subcenseas. 











L'ASINAIRE. ACT. II. SCEN. IL. 


LIBAN (se frappe.le front). 

J'y songe sérieusement. ll s'agit de trouver les moyens 
d'escroquer cet argent et de duper le commissionnaire et 
Sauréas. L'ouvrage est déjà ébañché dans mon esprit; car 
si l'étranger apporte' ici l'argent avant que nous ne soyons 
préparés, voilà tous nos projets avortés (7). Le vieillard 
m'ayant appelé hors dela maison, m'a tiré àl'écart et nous a 
menacés toi et moi de mous faire expirer sous les verges, si 
nous ne procurons aujourd'hui vingt mines d'argent à son fils 
Argyrippe. Il nous a enjoint de tromper et l'esclave dotal et 
sa propre femme, et lui-méme ; il a pris l'engagement de nous 
aider de tout son pouvoir. Va donc à la place trouver notre 
maitre, fais-lui part de notre projet. Dis-lui que Léonida de- 


viendra Sauréas, lorsque le marchand apportera le prix des 
ânes. 


209 


€ 


LÉONIDA. 
Je suivrai tes ordres de point en point. 
LIBAN. | 
Et moi, ”si le marchand vient avant vous ici, je me charge 
de l'amuser. 
LÉONIDA. 
Écoute. í 
LIBAN. 
Que veux-tu ? 
LÉONIDA. 


Si pour mieux imiter ce Sautéas, je t'applique un soufflet 
sur la joue, ne t'avise pas de te fâcher. 
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LIBANUS. 
Hercle vero tu cavebis, ne me adtigas : si me tangis, 
Nae hodie malo cum auspicio nomen commutaveris'. 
LEONIDA. 
Quaeso aequo animo patitor. 
LIBANUS. 
Patiter tu item quum ego te referiam. 
^ LEONIDA. 
Dico ut usus fieri. 
.LIBANUS. 
Dico hercle ego quoque ut facturus sum. 
| LEONIDA. 
Ne nega! 
LIBANUS. 
Quin promitto inquam hostire contra, ut merueris. 
LEONIDA. | 
Ego abeo : tu jam scio patiere : sed quis hic est ? is est. 
Ille est ipsus; jam ego recurro huc: tu hunc interea 
hic tene. 
Volo seni narrare. 
LIBANUS. 
Quin tu officium facis ergo, ac fugis? 
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LIBAN. | 
Ma foi ! si tu m'en crois, tu te garderas bien de mettre la 
main sur moi, de peur qu'il ne t'en coûte un peu cher, pour : 
avoir aujourd'hui changé de nom. 
| LÉONIDA. 
De grâce! souffre-le patiemment. , 
LIBAN. 
Soit donc; mais en homme de cœur tu permettras que je 
te rende la monnaie de ta pièce. 
| u LÉONIDA. 
Il était de la décence de te prévenir. 
LIBAN. 
Aussi c'est par le méme motif que je te donne avis de ce 
que je ferai. 


LÉONIDA. : 
Ne va pas te dédire ! 
LIBAN. | 
Point du tout. Je m'oblige seulement à te traiter, de mon . 
cóté, comme tu le mériteras. | 
LÉONIDA. | | 
Je pars: je me repose sur ta complaisance. Mais qu'est-ce? 
C'est lui! c’est lui-même. Je suis à l'instant de retour; toi, 
retiens-le ici : je vaistout raconter au bonhomme. (1l s'enva. } 
LIBAN. | 
Pourquoi ne cours-tu pas avec plus d'empressement oü 
ton devoir t'appelle ? 
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SCENA III. 
MERCATOR, LIBANUS. 


MERCATOR. 
Ur demonstratae sunt mihi, hasce aedis esse oportet, 
Demaenetus ubi dicitur habitare. I puere, pulta, 
Atque atriensem Sauream, si est intus, evocato huc. 
LIBANUS. 
Quis nostras sic frangit fores? ohe, inquam, si quid audis. 
MERCATOR. 
Nemo etiam tetigit; sanusne es? 
LIBANUS. 
At censebam adtigisse, 
Propterea, huc quia habebas iter : nolo ego fores con- 
servas meas | 
À te verberarier : sane ego sum amicus nostris aedibus. 
MERCATOR. | 
Pol, haud periculum est, cardines ne foribus effringantur, 
Si istoc extemplo tu omnibus, qui quaerunt , respondebis. 
LIBANUS. 
Ita haec morata est janua : extemplo janitorem 
Clamat, procul si quem videt ire ad sese calcitronem. 
Sed quid venis? quid quaeritas ? 
MERCATOR. 
Demaenetum volebam. 
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SCENE III. 


LE MARCHAND, LIBAN. 


LE MARCHAND. 

Si je n'ai point oublié les renseignements que l'on m'a 
donnés, cette maison est assurément la demeure de Démé- 
néte. Garcon, passe devant, frappe à la porte et prie l'esclave 
dotal de venir ici , s'il est au logis. 

LIBAN. 

Qui est-ce qui brise notre porte? Holà! pas tant de va- 
carme, s'il vous platt. 

LE MARCHAND. 

Vous rêvez : personne n'a frappé. 

LIBAN. 

Comme vous veniez ici, je pensais que vous aviez frappé. 
Je veux que vous ménagiez cette porte, ma compagne de ser- 
vice ; car, à vous dire vrai, je suisle bon ami de chez nous. 


LE MARCHAND. 


Parbleu ! vous n'avez pas à craindre de voir arracher les 
gonds, si vous étes aussi prompt à répondre à tous ceux qui 
vous appellent. 


LIBAN. 
Cette porte est si bien apprise qu’elle criè aussitôt après le 
portier, d'aussi loin qu'elle aperçoit un donneur de coups de 
pieds. Mais quel sujet vous amène ?‘que demandez-vous ? 


LE MARCHAND. 
Je voudrais parler au seigneur Déménète. 


- 
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LIBANUS. 
Si sit domi, dicam tibi. 
| MERCATOR. 
Quid? ejus atriensis ? 
LIBANUS. | 
Nihilo mage intus est. 
MERCATO R. 
Ubi est? 
LIBANUS. 
Ad tonsorem ire dixit’. 
MERCATOR. 
Quum venisset, post non rediit? 
LIBANUS. 
Non edepol : quid volebas? 
MERCATOR. | 
Argenti viginti minas; si adesset, adcepisset. 
| LIBANUS 
Qui pro istuc? 
D MERCATOR. 
Asinos vendidit Pellaéo mercatori, 
Mercatu. | | m 
LIBANUS. 
Scio, tu id nunc refers? jam hic credo eum adfuturum. 
MERCATOR. | 
Qua facie vester Saurea est” ? si is est, jam scire potero. 
LIBANUS. 
Macilentis malis, rufulus, aliquantum ventriosus, 


Truculentis oculis, commoda statura , tristi fronte. 


- 
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LIBAN. 
S'il était à la maison, je vous le dirais. Il n'y est pas. 


LE MARCHAND. 
Comment? Et Sauréas, le valet dotal? 


LIBAN. 
Il n'y est pas non plus. 
LE MARCHAND. 
Où est-il ? | 
LIBAN. 


Il a dit qu'il allait chez le barbier. 
LE MARCHAND. 
N'est-il point revenu depuis ? 
LIBAN. 
Non, assurément. Que voulez-vous de lui? 
LE MARCHAND. 
S'il eût été ici, j'étais chargé de lui rémettre vingt mines 
d'argent. 
L P8 AN. 
Pour quoi? 
LE MARCHAND. 
Pour des ánes qu'il a vendus sur le marché, à un mar- 
.chand de Pella. 
LIBAN. 
Je suis au courant, vous lui apportez cette somme ? il ren- 
trera bientôt. . 
LE MARCHAND. 
Quelle espèce d'homme est votre Sauréas, afin que je puisse 
le connaître? 
0. LIBAN. 
Visage maigre, tant soit peu roux et ventru ; regard dur, 
front mélancolique, taille ordineire (1). 
\. 
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TN 


MERCATOR. 
Non potuit pictor rectius describere ejus formam. 
Atque hercle ipsum adeo contuor, quassanti capite in- 
. cedit. 07 | 
LIBANUS. 
Quisque obviam huic hic obcesserit irato, vapulabit. 
Siquidem hercle Aeacidinis minis animisque expletus 


incedit. 


Si me iratus tetigerit, iratus vapulabit. 





SCENA IV. 
LEONIDA, MERCATOR, LIBANUS. 


LEONIDA. 
Qui» hoc est negotii? neminem meum dictum magni- 
facere. 


Libanum in tonstrinam ut jusseram venire, is nullus venit. 


Nae ille edepol tergo et cruribus consuluit haud decore. 


4 


MERCATOR. 
Nimis imperiosus est! | 
| LIBANUS. 
Vae mihi hodie ? 
LEONIDA. | 
Salvere jussi 
Libanum libertum! jam manu emissus? 
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LE MARCHAND. 
Jamais peintre ne l'aurait mieux représenté, et certes, il 
me semble l'apercevoir : il s'avance en remuant la téte. 


LIBAN. 

Si quelqu'un se trouve à sa rencontre quand il est irrité, 
il le bat sans pitié; car c'est vraiment un Achille dans ses 
emportements, il ne vous aborde jamais que la menace à la . 
bouche. Mais s'il me bat dans sa colère, dans sa colère il 
sera battu. 





SCENE IV. 


LÉONIDA, LE MARCHAND, LIBA N. 


LÉONIDA. 

Qv'zsr-ck que cela signifie ? Personne ne fait cas de ce que 
je dis (1). Liban n'est pas venu me trouver chez le barbier, 
ainsi que je l'avais ordonné. ll paratt ne prendre guére plus 
de soin de ses épaules que de ses pieds (2). 


LE MARCHAND {à Liban). 
Voilà un homme bien impérieux ! 
LIBAN fau marchand). 
Malheur à moi aujourd'hui! | 
LÉONIDA {d’un ion ironique). 
Salut à l'affranchi Liban! maintenant, tu jouis de la li- 
berté ? 





4 
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LIBANUS. 
Obsecro te. 
LEONIDA. | 
Nae tu hercle cum magno malo mihi obviam obcessisti 
Cur non venisti , ut jusseram , in tonstrinam ? 
| LIBANUS. 
Hic me moratu'st. 
LEONIDA. 
Siquidem hercle nunc summum Jovem te dicas detinuisse, 
Atque is precator adsiet, malam rem effugies numquam. 
Tu, verbero, imperium meum contempsisti ? 
LIBANUS. 
Perii !...-. hospes... 
MERCATOR. 
Quaeso hercle noli, Saurea, mea causa hunc verberare. 
LEONIDA. 
Utinam nunc stimulus in manu mihi sit! 
MERCATOR. | 
Quiesce , quaeso. 
LEONIDA. 
Qui latera conteram tua, quae obcalluere plagis. 
Abscede, et sine me hunc perdere, qui semper ira in- 
cendit ; 
Cui numquam unam rem me licet semel praecipere furi, 
Quin centies eadem imperem atque obganniam : itaque 
jam hercle 
Clamore ac stomacho non queo labori subpeditare. 
Jussin , sceleste , ab janua hoc stereus hinc auferri? 
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LIBAN. 

Mille pardons. 

| | LÉONIDA. | 

Sans doute : de venir si promptement à ma rencontre ? 
Pourquoi n'es-tu pas venu chez le barbier, comme je te 
l'avais ordonné ? 

LIBAN. 

Cet.homme-là m'en a empêché. 

04 LÉO NI D A. 

Quand tu me dirais que le grand Jupiter lui- méme t'au- 
rait retenu; quand méme il me supplierait en ta faveur, tà 
ne saurais éviter d'étre chátié. Pendard! tu méprises les or- 
dres de ton maitre? ——— 

LIBAN. 

Ami étranger, je suis perdu! 

LE MARCHAND. 

De grâce ! Sauréas, ne le battez pas, je vous en prie, par 
rapport à moi. 

| LÉONIDA. 
Que n'ai-je un bon fouet à la main? 
LR MARCHAND. 
Apaisez-vous, je vous en conjure. - 
LÉONIDA. 

Je t'en frótterais ces reins que les coups ont endurcis. ( Au 
marchand. ) Reculez-vous que je tue le fripon qui ne craint pas 
d'allumer ma colére, en ne faisant jamais une chose que je 
ne me sois donné la peine de la lui répéter cent fois. En vérité, 
je ne suffis pas à la besogne , et ma poitrine n'y peut plus te- 
nir à force de crier. Ne t'ai-je pas dit, coquin, d'enlever ce 
fumier de devant la porte? Ne't'ai-je pas dit de balayer les 
toiles d’araignées dont ces colonnes sont couvertes? N'ai - je 

Le 20 
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Jussin' columnis dejici operas aranearum? 
Jussin' in splendorem dari bullas has foribus nostris? 
Nihil est : tanquam si claudus sim, cum fusti' est am- 
bulandum. 
Quia triduum hoc unum modo foro operam adsiduam 
dedi, 
Dum reperiam qui quaeritet argentum in fenus , hic vos 
Dormitis interea domi, atque herus in hara, haud ae- 
dibus , habitat. 
Hem ergo, hoc tibi. 
LIBANUS. 
Hospes , te obsecro , defende. 
MERCATOR. 
Saurea , oro 
Mea causa ut mittas. 
LEONIDA. 
Eho! ecquis pro vectura olivi 


Resolvit? 

LIBANUS. 

Resolvit. 
LEONID A. 
Cui datum est ? 
LIBANUS. 
Sticho vicario ipsi 

Tuo. 

LRONIDA. 


Vah! delenire adparas : scio mihi vicarium esse. 
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pas recommandé de rendre luisants les clous de la porte (3) ? 
passe pour cela ; mais tandis qu'épuisé de fatigues il me 
faut marcher à l'aide d'un báton (car, depuis trois jours en- 
tiers, je ne cesse de courir sur le marché aprés ceux qui 
cherchent à placer leurs fonds), vous dormez ici comme des 
fainéants. Le maitre n'habite plus une maison , mais une 


étable à pourceaux. Tiens, voilà pour t'apprendre. . .. ... 
(1l donne un soufflet à Liban qu'il prend au oollet. ) 


À 


(007 


LIBAN. 
Généreux étranger, défendez-moi, je vous en conjure. ' 
LE MARCHAND. 
Sauréas, daignez le relácher, je vous en prie. 


| LÉONIDA. 
Oh! oh! voyons un peu : la voiture d'huile est-elle payée? 


| LIBAN. 
Elle est payée? 
LÉONIDA. 
À qui? 
' LIBAN. 


À Stichus, votre homme de confiance. 


LÉONIBA, 


Ah ! tu veux me flatter : je sais qu’il a ma confiance. Notre 
maître n'a point dans sa maison d’esclave plus fidèle que lui. 


20, 
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Neque eo esse servom in aedibus heri , qui sit pluris quam 
Alle sit. .— 
Sed vina quae heri vendidi vinario Exaerambo, 
Jam pro iis satisfecit Sticho? 
LIBANUS. 
Fecisse satis opinor : 
Nam vidi huc ipsum adducere trapezitam Exaerambum. 
LEONID A. 
Sic dedero. Prius quae credidi, vix anno post exegi. 
Nunc satagit : adducit domum etiam ultro, et scribi 
numos”. E m 
Dromo mercedem retulit ? 


LIBANUS. 
Dimidio minus opinor. 
| LEONIDA. 
Quid reliquom? 
LIBANUS. 
Aiebat reddere quam extemplo redditum esset : 
Nam retineri, ut, quod sit sibi operis locatum, efficeret. 


LEONIDA. 

Scrphos quos utendos dedi Philodamo, retulitne ? 
LIBANUS. 

Non etiam. 
LEONIDA. 


. Hem, non? si velis, da, commoda homini amico. 


"^" MERCATOR. 
Perii hercle ! jam hic me abegerit suo odio. 
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Mais les vins que j'ai livrés hier au marchand Exaréambe, 
sont-ils aussi payés à Stichus ? 


| 
LIBAN. 


de croirais assez que oui; car j’ai vu passer par ici Exa- 

réambe qui le conduisait chez le banquier. 
LÉONIDA.- 

J'aurai bien placé ma marchandise; celui-là du moins 
n'attend pas un an pour payer les choses qu'on lui a livrées 
à crédit. 1l est empressé ; il conduit lui-même chez le ban. . 
quier et souscrit de bonnes obligations. Dromon a-t-il apporté 
son loyer? 


LIBAN. . 
. À peu près la moitié, je pense. 
LÉONIDA. 
Et pour le reste? 
LIBAN. 


Il a promis de l'apporter aussitôt qu'il l'aura reçu; car on . 
le lui retient jusqu'à ce qu'il ait terminé l'ouvrage pour le- 
quel vous l'avez loué (4). 

LÉONIDA. 

Et les coupes que j'ai prétées à Philodamus, les a-t- il 
rendues ? 

LIBAN. 

‘Non pas encore. ' 

LÉONIDA. 

Comment, non? prétez à un ami, il vaudrait autant lui 
donnef ce qu'on lui préte. 

LE MARCHAND {à part). 

En vérité, je suis perdu! dans sa mauvaise humeur, il va 
me renvoyer. 
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LIBANU S. 
Heus jam satis tu, 
Audin' quae loquitur ? 
LEONID A. 
Audio, et quiesco. 
MERCATOR. | 
Tandem opinor 
Conticuit; nunc adeam optumum est, priusquam inci- 
, pit ünnire. 
Quam mox mihi operam das ? 


LEONIDA. 


- 


Ehem , optume : quamdudum tu advenisti? 
Non hercle te provideram , quaeso ne vitio vortas, 
Ita iracundia obstitit oculis. 
MERCATOR. 
Non mirum factum est. 
Sed si domi est, Demaenetum volebam. 


LEONIDA. 
° Negat essè intus. 
Verum istuc argentum tamen mihi si vis denumerare, 


Repromittam istoc tibi nomine solutam rem futuram. 
MERCATOR. 
Sic potius, ut Demaeneto tibi hero praesente reddam. 


LIBANUS. : 
Herus istunc novit, atque herum hic. 


MERCATO R. 


Hero huic praesente reddam. 
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LIBAN (bas à Léonida). 
Est-ce fini ? Entends-tu ce qu'il dit ? 


LÉONIDA. 
J'entends et je m'apaise. 
| LE MARCHAND (à part). 
Je crois pourtant qu'il va se taire. Le meilleur pour moi, 


c'est de l'aborder avant que le bruit recommence. (4 Léo- 
aida.) Me ferez-vous l'honneur de m'écouter ? 
LÉONIDA. 
Oui vraiment : depuis quand étes-vous ici? Ma foi, je ne 
vous avais pas apercu; ne m'en voulez pas, je vous en con- 
jure, la colére m'avait empéché de vous voir. 


LE MARCHAND. 


Je n'en suis point surpris : mais j'avais dessein de parler 
à Déménète, s’il est chez lui. 


v LÉONIDA. 
Ce valet dit qu’il est sorti pour affaires. Si pourtant vous 
voulez me compter la somme dont vous êtes porteur, je vous 
en donnerai, en son nom, une quittance valable. 


LE MARCHAND. 
Il vaut mieux vous remettre cet argent en présence de 
votre maître. 
LIBAN. 
Mon maître s'en rapporte à lui comme à soi-même. 


LE MARCHAND. 
Je le lui donnerai en présence de son maitre. 


0 + 
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^ ' LIBANUS. 
Da modo meo periculo; rem salvam ego exhibebo : 
Nam si sciat noster senex fidem non esse huic habitam, 
Subcenseat, cui omnium rerum ipsus semper credit. 
LEONIDA. 
Non magni pendo , ne duit! si non vult; sic sine adstet. 
' ETBANUS. 
Da, inquam : vah! formido miser, ne hic me tibi arbi- 
. tretur | ) | 
Suasisse, sibi ne crederes; da quaeso, ac ne formida. 
Salvum hercle erit. | 
MERCATOR. 
Credam fore, dum quidem ipse in manu habeo. 
Peregrinus ego sum , Sauream non novi. 
LIBANUS. 
(0 At nosce sane. 
MERCATOR. 
Sit , non sit; non edepol scio ; si is est , eum esse oportet. 
Ego certe me incerto scio hoc daturum nemini homini. 
LEONID A. | 
Hercle istum di omnes perduint : verbo cave subpli- 
Cassis. 
Ferox est, viginti minas meas tractare sese. 
Nemo adcipit! aufer te domum. ... abscede hinc. . ..., 
molestus ne sis! s 
^" MERCATOR. 
Nimis iracunde! non decet superbum esse hominem ser- 
vum | 
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LIBAN. 

Donnez-lui la somme ; je prends la chose à mes risques 
et périls, car si notre vieillard allait être informé (5) que 
vous avez soupçonné la bonne foi d'un homme qui jouit de 
toute sa confiance, il ne vous le pardonnerait jamais. 

LÉONIDA. 

Qu'il garde son argent, s'il ne veut pas le donner, je ne 

m'en soucie guère. Ainsi tu peux le planter là. 


- 


LIBAN. 

Donnez, vous dis-je. Ah! je tremble de frayeur. S'il allait 
s’imaginer que je vous ai conseillé de ne pas vous fier à lui!... 
Comptez-lui la somme ; ne craignez rien, elle sera, je vous 
jure, trés en sûreté. 

LE MARCHAND. 
Je le croirai volontiers tant qu’elle restera entre mes 
mains. Je suis étranger, je ne connais point Sauréas. 
LIBAN. 
Vous pouvez maintenant le connattre. 
LE MARCHAND. 

Que ce soit lui, que ce ne soit pas lui, en vérité, je n’en 
sais rien. Si c'est lui, je ne puis l'empêcher; mais ce que je 
sais bien, c'est que je ne remettrai point cet argent à un 
inconnu. | 

LÉONIDA. 

Ma foi, que les dieux te confondent! { 4 Liban.) Garde- 
toi de le supplier davantage. Il est insolent, parce qu'il tient 
mes vingt mines. Eh bien ! personne ne le recevra. ( Au mar- 
chand. ) Retournez chez vous. Retirez-vous, ou redoutez ma 
colére., 


LE MARCHAND. 
Tout beau! tant de fierté ne convient pas à un esclave. . 
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LIBANUS. | 
Malo hercle jam magno tuo nunc isti nec recte dicis. 
Inpure, nihili , non vides irasci? 
LEONIDA. | 
Pergé porro, 
Flagitium bommis ! | 
LIBANUS. 
Da , obsecro, argentum huic, ne male loquatur. 
MERCATOR. 
Malum hercle vobis quaeritis. 
LEONIDA. 
Crura , hercle, diffringentur, 
Ni istum inpudicum percies. | 
LIBANUS. 
Perii, hercle! age inpudice , 
Sceleste , non audés mihi scelesto subvenire ? 


LEONID A. 


. ? . 
Pergin precari pessumo ? 


 MERCATOR. 
Quae res? tun libero homini , 
Male servus , loquere? 
| | LEONID A. 
Vapula. 
MERCATOR. 
S Id quidem tibi hercle fiet, 
Ut vapules, Demaenetum simulac conspexero hodie. 


In jus voco te. 
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LIBAN. 

Parbleu! vous vous repentirez de lui avoir parlé avec si 
peu de ménagement. Homme de néant et sans éducation, ne 
voyez-vous pas qu'il va se fâcher ? 

LéoniDA {à Liban). 

Courage , courage, vaurien ! 


LIBAN. 
Remettez - lui l'argent, je vous en prie, si. vous ne voulez 
pàs qu'il vous accable d'injures. 
LE MARCHAND. 
En vérité , vous courez tous deux à votre perte. 


LÉON1DA (à Liban). 
Maraud, je vais te faire rompre les jambes, si tu n’arranges 
cet impertinent comme il le mérite. 


LIBAN (au marchand. 
Je suis perdu. Eh bien, coquin! vous n'osez donc tirer 
d'embarras un coquin de confrére? 


LÉONIDA. 
Tu continues de prier ce mauvais sujet? 


LE MARCHAND. / 
Comment ! il sied bien à un esclave de traiter de la sorte 
un homme libre ? 


LÉONIDA (au marchand). 
Tu seras battu. 


\ 


LE MARCHAND, 
C'est toi qui seras assurément frotté, dès que j'aurai vu 
Déménèta. Je te citerai devant le préteur. 


v 
4 
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LEONID A. 
Non eo. 
| MERCATOR. 
Non is? memento. 
LEONIDA. 
. Memmi. 
MERCATOR. 
Dabitur pol subplicium mihi de tergo vestro. 
LEONID A. 
Vae, te! 
Tibi quidem subplicium, carnufex, de nobis detur? 


MER CATOR. 


Atque et jam 


Pro vestris dictis maledictis poenae pendentur mihi 
hodie. 


LEONIDA. | 

Quid, verbero ? ain” tu, furcifer : herum nosmet fugitare 
censes ? 

I nunc jam ad herum, quo vocas jam dudum, quo volebas. 

MERCATOR. 

Nunc demum? tamen numquam hinc feres argenti nu- 
mum, nis) me 

Dare jusserit Demaenetus. 


LEONIDA.. 


s 


Ita facito, age, ambula ergo. 
Tu contumeliam alteri facias , tibi non dicatur ? 
Tam ego homo sum quam tu. 
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LÉONIDA. tos 
Je n'irai pes (6). 
LE MARCHAND. 
Tu n'iras point! qu'il t'en souvienne. 
LÉONIDA. 
Je m'en souviendrai. 
LE MARCHAND. 
Certes, vos épaules se ressentiront de vos sottises. 
LÉONIDA. | 
Malheur à toi, bourreau ! tu voudrais te venger de nous? 


LE MARCHAND. 
Vous serez chátiés aujourd'hui pour les insolences que 
vous m'avez dites. 


LÉONIDA. 
Comment, pendard! archi-coquin ! penses-tu que nous ne 
soyons pas bien connus de notre maître et qu'il nous dés- 
approuvera ? Va, maintenant, va le chercher où tu voudras. 


LE MARCHAND. | 
As-tu bientôt fini ? Tu n'emporteras pas d'ici mon argent, 
si Déménète ne m'ordonne pas de te le donner. 


LÉONIDA. 
Fais comme il te plaira; mais, de grâce, va-t-en : as-tu le 
droit d'injurier les autres sans qu'il soit permis de te ré- 
pondre ? Ne suis-je pas homme aussi bien que toi ? 





» 
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MERCATOR. 
Scilicet ita res est. 
LEONIDA. 

Sequere hac ergo. 
Praefiscini hoc nunc dixerim , nemo etiam me adcusavit 
Merito meo; neque me Athenis est alter hodie quis- 

: quam , 

Cui credi recte aeque putent. 


MERCATOR. 
Fortassis! sed me tamen 
Numquam hodie induces, ut tibi credam hoc argentum 
ignoto. 
Lupus est homo homini, non homo; quom qualis sit 
non novit. | | 
LEONIDA. 
Jam nunc secunda mihi facis; scibam huic te capitulo 
hodie | 
Facturum satis pro injuria; quamquam ego sum sordi- 
datus , | 
Frugi tamen sum, nec potest peculium enumerari. 


MERCATOR. 
: Fortasse! 
LEONIDA. 
Etiam nunc dico : Periphanes Rhodo mercator 
Dives absente hero solus mihi talentum argenti , 
Soli adnumeravit, et mihi credidit , neque deceptus in eo. 
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LE MARCHAND. 
Je ne tele conteste point. 


LÉONIDA. 

Suis-moi donc par ici. Que les dieux me gardent de va- 
nité (7)! mais personne jusqu'à présent n'a eu de motif de 
m'accuser ; et dans Athènes on ne rencontrerait pas aujour- 
d'hui un homme plus probe, et en qui l'on ait plus de con- 
fiance. 


LE MARCHAND. 


Cela se peut : mais cependant vous ne me prouverez pas 
non plus aujourd'hui que je dois confier cet argent à un in- 
coniu : quand on ne connaît pas un homme à fond, on doit 
s'en défier autant que d'un loup. - 


| LÉONIDA. 

Vous m'injuriez une seconde fois ! je savais bien que vous 
étiez fait pour rabattre le caquet de ce chétif individu. Pour , 
moi, quoique mon costume soit assez maussade, je suis homme 
de bien ; on ne saurait calculer mes épargnes. 


LE MARCHAND. 
Peut-étre ! 


LÉONIDA. 

Je vous dirai de plus qu'un riche marchand rhodien, ap- 
pelé Périphanès, m'a bien compté et confié, sans témoins, 
un talent d'argent, enl'absence de mon maitre, et qu'il n'en 
a pas été la dupe. 
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MERCATOR. 
Fortasse ! 
LEONIDA. | 
Atque etiam tu quoque ipse, si esses percunctatus 
Me ex aliis, scio pol, crederes nunc quod fers. 
MERCATOR. 


Haud negassim. 
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LE MARCHAND. 
Cela se peut. à 
LÉONIDA. 

Vous-même, si vous m'aviez mis à l'épreuve, ainsi que 
d'autres l'ont fait avant vous, vous n'hésiteriez pas, j'en suis 
sür, à me confier ce que vous portez. 

LE MARCHAND (en s'en allant). 

Je ne dis pas non. 
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ACTUS III. 
SCENA I. 


(Scu POTIUS ACTUS 1H, SCENA Ill.) 
CLEAERETA, PHILENIUM. 


CLEAERET A. 


Nzovsor ego te interdictis facere mansuetam meis? 
An ita tu es animata, ut qui" expers matris imperii' sies? 
PHILENIU M. 

Ubi piem Pietatem', si isto more moratam tibi 

Postulem placere, mater, mihi quo pacto praecipis? 
CLEAERETA. 

Àn decorum est adversari meis te praeceptis? 
PHILENIUM. 

| Quid est ? 

CLEAERETA. 

Hoccine est, pietatem colere, matris imperium minuere? 


PHILENIUM. 
Neque quae recte faciunt culpo; neque quae delinquunt 
amo. 
CLEAERETA. 


Satis dicacula es amatrix. 
P HILENIUM. 
| Mater, is quaestu 'st mihi. 


. . . . 3 
Lingua poscit, corpus quaerit , animus orat , res monet . 


* Id est, ut quac. 
fà 


- 


ACTE III. 
SCENETI 


(Ov PLUTÔT ACTE IU, SCENE ui.) 
CLÉÉRETE, PHILÉNIE. 


CLÉÉRETE. 


Nz puis-je donc vaincre l'opiuiátreté avec laquelle tu agis 
contre ma défense? L'amour t'aveugle-t-il au point de te 
faire méconnaitre l'autorité maternelle ? 
PHILÉNIE. 
Quoi! ma mére, élevée comme je le suis, dois-je vous 
prouver ma piété envers vous, en vous obéissant à ce prix ? 
CLÉÉRETE. | 
Est-il décent de ne pas te conformer à mes lecons ? 
PHILÉNIE. 
Comment ? 
CLÉÉRETE. 
Est-ce me prouver ta piété, que de compter pour rien les 
ordres d'une mère ? 
PHILÉNIE, 
Je ne blâme point ce que les parents font de bien, mais je 
n'aime point ce qu'ils font de mal. 
CLÉÉRETE. 
L'amour te rend assez raisonneuse. 
PHILÉNIE. 
Ma mère, c'est de là que vient tout mon génie ; ma langue 


, sollicite, mon physique attire, mon adresse engage, l'occa- 


sion détermine. 


21. 


rd 
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Dum ejus exspectamus mortem , ne nos moriamur fame. 

Nunc adeo nisi mihi huc argenti adfert viginü minas, 

. Nae ille ecastor hinc trudetur largus lacrumarum foras. 

Hic dies summu "st apud me inopiae excusatio. 
PHILENIUM. 

Patiar, si cibo carere me jubeas, mater mea. 

CLEAERET A. 

Non veto ted amare, qui dant, qua amentur gratia. 
PHILENIU M. 

Quid si hic animus obcupatu 'st, mater, quid faciam? 

mone. 


1 


CLEAERETA. 
Hem ! 
Meum caput contemples, siquidem ex re consultas tua. 
| ^ PHILENIUM. 
Etiam opilio, qui pascit, mater , alienas oves, 
Aliquam habet peculiarem , qui spem soletur suam. 
Sine me amare unum Árgyrippum, animi causa, quem 


volo. 
CLEAERETA. 
Intro abi : nam te quidem edepol nihil est inpudentius. 
PHILENIUM. 


Áudientem dicto, mater, produxisti filiam. 
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de le faire mettre à la porte. C'est aujourd’hui le terme fatal 
que j'ai fixé, par égard pour la pénurie de fonds où il était. 


PHILÉNIE. 
Ma mère, si vous me défendez même de manger, je me 
soumettrai avec résignation. 
CLÉÉRETE. 
Je ne t'empéche pas d'aimer ceux qui se font aimer par 
leurs présents. 


PHILÉNIE. . 
Mais, ma mère, si mon cœur est déjà pris, que. dois-je faire? | 
dites-le moi. . 
CLÉÉRETE. 
Eh bien! regarde ces cheveux blancs, tu n 'auras plus à 
balancer. 
PHILÉNIE. 

. Ma mère, le berger qui conduit ses troupeaux n/a-t-il pas 
sa brebis favorite qui le console? Souffrez denc que j'aime . 
par inclination mon cher Árgyrippe, le seul que je veux 
aimer. | 

CLÉÉRETE. 
Rentre | car, en vérité, je n'ai vu personne plus impudent 
que toi, 
PHILÉNIE. 
Ma mire, vous avez appris à votre fille à vous obéir à la 
parole. uu 
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SCENA IL 
(SEU POTIUS ACEUS IV, SCENA I.) 
LEONIDA, LIBANUS. 


LEONID A. 


PrnriDiAE laudes gratiasque' habemus merito magnas, 
Quum nostris sycophantiis , dolis astutitsque , | 
Scapularum confidentia , virtute ulmorum freti, | 
Qui advorsum stimulos, laminas, crucesque compedesque, 
Nervos , catenas, carceres , numellas , pedicas , boias , 
Indoctoresque acerrimos , gnarosque nostri tergi, 
Qui saepe ante in nostras scapulas cicatrices indiderunt: 
Eae nunc legiones, copiae, exercitusque eorum , 
Vi, pugnando, perjuris nostris , euge , potiti. 
Id, virtute hujus conlegae meaque comitate 
Factum est. 

| LIBANUS. 

Qui me vir fortior est ad subferendas plagas? 

LEONIDA. 
Edepol virtutes qui tuas nunc possit conlaudare, 
, Sicut ego possim , quae domi duellique male fecisti. 
Nae illa edepol pro merito nunc tuo memorari multa 
possunt : 

Ubi fidentem fraudaveris, ubi hero infidelis fueris ; 
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SCENE IL. 


(Ou PLUTÔT ACTE 1v, SCENE 1.) 


LÉONIDA, LIBAN. , 


LÉONIDA. 

Vive la perfidie ! elle mérite nos louanges ; nous lui avons 
les plus grandes obligations. Grâce à nos mensonges, à nos 
ruses, à notre adresse, à la confiance que nous avions dans 
nos épaules, à la vertu des branches d’ormes, nous avons 
bravé les coups de fouet, les lames de fer, les croix, les nerfs 
de bœuf, les chaînes, la prison, les entraves, les colliers, le 
carcan, les intraitables correcteurs qui connaissent si bien 
notre dos, et qui tant de fois ont couvert mes épaules de ci- 
catrices. Courage! nous avons combattu ces légions, ces 
troupes, ces armées, que l'épouse de Déménète avait con- 
jurées contre nous. Nos parjures nous ont fait obtenir un 
succès complet. Il est dà, ce prodige, à mon urbanité, à la va- 
leur de mon cher collègue. 


LIBAN. 

Est-il un homme plus courageux que moi, pour supporter 

les coups ? | 
LÉONIDA. 

Parbleu ! il n'appartient qu'à moi de louer dignement tes 
vertus, et de vanter tes exploits pendant la paix et durant la 
guerre. Non! non, personne ne pourrait en retracer le fidèle 
souvenir aussi bien que moi. Il faudrait rappeler et les abus 
de confiance, et les infidélités véitérées envers tes maîtres, et 
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Ubi verbis conceptis sciens libenter perjuraris , 
Übi parietes perfoderis, in furto ubi sis prehensus, 
Ubi saepe causam dixeris pendens adversus octo 
Kstutos , audacis viros , valentes virgatores. 


LIBANUS. 

Fateor profecto, ut praedicas , Leonmida , esse vera. 
Verum edepol nae etiam tua quoque malefacta iterari 

multa | 
- Et véro possunt : ubi sciens fideli infidus fueris : 
Ubi prehensus iu furto sies, et manifesto verberatus: 
Ubi perjuraris : ubi sacro manus sis admolitus , 
Ubi heris damno, molestiae, et dedecori saepe fueris: 
Ubi creditum tibi quod sit, tibi datum esse pernegars: 
Ubi amicae, quam amico tuo, fueris magis fidelis: 
"Ubi saepe ad languorem tua duritia dederis octo 
Validos lictores , ulmeis adfectos lentis virgis. 


Num male relata est gratia? ut conlegam conlaudavi! 


| LEONIDA. 
Ut meque teque maxume atque ingenio nostro: decuit. 
| | LIBANUS. 
Jam omitte ista, atque hoc quod rogo responde. 
| LEONIDA. 
Rogita quod vis. 
| LIBANUS. 
Argenti viginti minas habesne? 
LEONIDA. 
Hariolare. 


- 
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les parjures, et l'oubli volontaire des serments et des pro- 
messes, ét les murailles que tu as percées, et les larcins dans 
lesquels on t'a surpris tant de fois, et le talent que tu as si 
souvent déployé en plaidant ta cause, lorsque tu étais sus- 
pendu devant huit robustes et malins grivois, d’une force et 
d'une brutalité extraordinaires. 

LIBAN. 

Voilà, je l'avoue, mon cher Léonida, l'exacte vérité ; mais, 
assurément, je pourrais bien aussi raconter plus d'une de tes 
prouesses. Je rappellerais les circonstances oü tu as trompé 
sciemment ceux qui se fiaient à ta bonne foi, les occasions oü 
tu as été pris la main dans le sac et rossé comme il faut ; 
celles où tu as commis des parjures, où tu as dérobé les 
choses sacrées, où tu as causé du chagrin, du dommage, ou 
du déshonneur à tes maîtres ; où tu as renié effrontément un 
dépôt confié à ta garde. Je pourrais enfin parler de l'indigue 
préféréicé que tu donnais à ta maítresse sur un ‘fidèle ami; 
te rappeler que tu as mis à bout les forces de huit licteurs 
armés de verges très-souples. Ne t'ai-je pas bien rendu la pa- 
reille ? n'ai-je pas loué mon collègue selon son mérite ? 

LÉONIDA. 
Tu l'as fait de manière à donner une juste idée de notre 
heureux génie. | 
LIBAN. 
Ne parlons plus de ces bagatelles, et réponds-moi. 
LÉONIDA. 
Demande ce qug tu veux, out 
LIBAN. 
As-tu les vingt mines d'argent ? 
LÉONIDA. 
Tu l'as deviné. Ma foi, le vieillard Déménète nous a servis 


Y v (o4 ——» 7 
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Edepol senem Demaenetum lepidum fuisse nobis. 

Ut adsimilabat Sauream med esse, quam facete! 

Nimis aegre risum continui, ubi hospitem inclamavit , 

Quod se absente mihi fidem habere noluisset , 

Ut memoriter me Sauream vocabat atriensem ! 
LIBANU S. 

Mane dum. 


LEONIDA. 


Quid est ? 
LIBANUS. 
Philenium estne haec quae mtus exit ? 
Atque Argyrippus una ? 
LEONIDA. 
| Obprime os : is est. Etiam subauscultemus. 
Lacrumantem lacinia tenet lacrumans : quidnam esse 
dicam ? 
Tacite auscultemus. 
LIBANUS. 
Attate! modo hercle in mentem venit. 
Nimis vellem habere perticam. 
LEONIDA. 
Quoi rei ? 
LIBANUS. 
Qui verberarem 
Asinos' si forte obceperint clamare hinc ex crumina. 
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on ne peut mieux. Comme il m'a fait passer pour Sauréas, le 
plus adroitement du monde! j'avais peine à m'empécher de 
rire, quand il a reproché à l'étranger de ne pas avoir ajouté 
foi, en son absence, à ce que j'avais dit. Avec quelle attention 
il m'appelait Sauréas, son esclave dotal ! 


LIBAN. 
Arrête un peu. 
LÉONIDA. 
Qu'est-ce donc? 
L1BAN. 


N'est-ce pas Philénie qui sort du logis avec Argyrippe ? 


LÉONIDA. 
Ne souflle pas le mot. C'est elle-même. Écoutons : elle le 
retient en pleurant par le coin de son manteau. Je ne sais 
trop qu'en dire. Écoutons sans bruit. | 


LIBAN. 


Fort bien! ma foi, il me vient en tête d’avoir une perche. 


LÉONIDA. 
Pourquoi ? 
LIBAN, 
Pour battre les ânes qui sont au fond de cette bourse, si la 
fantaisie allait leur prendre de braire. 
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SCENA III. 


(SEU PoTIUS ACTUS IV, SCENA II.) 


ARGYRIPPUS, PHILENIUM, LIBANUS, 
LEONIDA. 


ARGYRIPPU S. 
Cur me retentas' ? 
PHILENIUM. 
Quia tui amans abeuntis egeo. 
ARGYRIPPUS. 
Vale. 
| PHILENIUM. 
Aliquanto amplius valerem , si hic maneres. 
| ARGYRIPPUS. 
Salve. 
PHILENIUM. 
Salvere me jubes , quoi tu abiens adfers morbum. 
| - ARGYRIP PUS. | 
Mater supremum mihi tua dixit, domum ire jussit. 
PHILENIUM. 
Acerbum funus filiae faciet, si te carendum est. 
LIBANUS. 
Homo hercle hinc exclusu ‘st foras. 
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SCENE III. 


(Ov PLUTÔT ACTE Iv, SCÈNE 11.) 


ARGYRIPPE, PHILÉNIE, LIBAN, LÉONIDA. 


ARGYRIPPE. 
À quoi bon m'arréter plus long-temps ? 
PHILÉNIE. 
Parce que votre présence est nécessaire à mon bonheur. 
ABGYRIPPE. | 
Portez-vous bien. . 
| PHILÉNIE. 
Je me porterais beaucoup mieux, si vous restiez ici. 
ARGYRIPPE. 


Bonne santé ! 
PHILÉNIE. 


Vous me souhaitez uhe bonne santé? Et si vous me quittez 
j'en tomberai malade. 
ARGYRIPPE. 
Votre mère m'a dit le dernier adieu, et m'a renvoyé chez 
moi (1). 
PHILÉNIS, 
Elle causera la mort de sa fille, si je dois me séparer de 


vous, 
LIBAN {à Léonida). 


Parbleu ! voilà un homme qu'on a mis à la porte. 
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LEONIDA. 
Ita res est. 
ARGYRIPPUS. | 
Mitte quaeso. 
PHILENIUM. 


Quo nunc abis ? quin tu hic manes? 
ARGYRIPPUS. 
Nox, si voles, manebo. 
LIBANUS. 
Audin' hunc? opera ut largus est nocturna; nunc enim est 
. Negotiosus interdius : videlicet Solon est, | 
Leges ut conscribat, quibus se populus teneat : gerrae. 
Qui sese parere adparent hujus legibus, profecto 
Numquam bonae frugi sient, dies noctesque potent. 
LEONIDA. 
Nae iste hercle ab ista non pedem discedat" : si licessit , 
Qui nunc festinat, atque ab hac minatur sese abire. 
LIBANUS. 
Sermoni jam finem face tuo: hujus sermonem adcipiam, 
ARGYRIPPUS. 
Vale. 
PHILENIUM. 
Quo properas? | 
ARGYRIPPUS. 
, Bene vale: apud Orcum te videbo. 
Nam equidem me , jam quantum potest, a vita abjudicabo. 
PHILENIUM. | 
Cur tu, obsecro, inmerito meo me morti dedere optas? 
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LÉONIDA {à Liban). 

Oui, selon toute apparence. | 
ARGYRIPPE. 

Laissez-moi aller. 
 PHILÉNIE. 

Pourquoi vous en aller? que ne restez-vous ici ? 
ABGYRIPPE. 

J'y passerai, si vous le voulez, la nuit avec vous." 


LIBAN {à Léonida). 

L'entends-tu? comme il aime les travaux nocturnes! car 
c'est un homme qui ne manque pas de besogne pendant la 
journée. C'est un vrai Solon (s) pour dicter des lois et pour 
gouverner un peuple... Bagatelles ! De pareilles lois ne con- 
viendront jamais qu'à des mauvais sujets et à des ivrognes. 


LÉONIDA. 

II s'en faut bien qu'il ose s'éloigner d'elle, quand elle le 
congédierait ; et malgré l'empressement qu'il témoigne, et 
ces menaces qu'il lui fait de partir, il ne la quittera pas. 

| LIRAN. 
Mets fin à ton bavardage ; laisse-moi écouter ce qu'il dit. 
ARGYRIPPE (à Philénte).. 


Adieu! 
PHILÉNIE. 
Où courez-vous ainsi? — 
ARGYRIPPE. 


Adieu ! nous nous reverrons chez les morts. Oui, c'en est 
fait; dés ce moment je renonce à la vie. 
PHILÉNIE. 
Cruel! pourquoi vouloir me condamner à mourir? l'ai-je 
donc mérité ? 
1. 22 
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ARGYRIPPUS. 
Ego te? quam si intellegam deficere vita , jam ipse 
Vitam meam tibi largiar, et de mea ad tuam addam. 
PHILENIUM. 
Cur ergo minitaris tibi te vitam esse amissurum ? 
Nam quid me facturam putas , si istuc, quod dicis , faxis? 
Mihi certum est , efficere in me omnia eadem quae tu in 


te faxis. 
ARGYRIPPUS. 
O melle dulci dulcior mihi tu es. 
PHILENIUM. 


Certe enim tu vita es 
Mihi : complectere. 
ARGYRIPPUS. 
Facio lubens. 
PHILENIUM. 
Utinam sic efferamur ! 
LEONIDA. 
O Libane, ut miser est homo qui amat! 
LIBANUS. 
Immo hercle vero 
Qui pendet, multo est miserior. 
LEONID A. 
Scio , qui periculum feci. 
Circumsistamus : alter hinc, hinc alter adpellemus. 
LIBANUS. 
Here, salve : sed num fumus est haec mulier , quam 


amplexare? 





N 
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ARGYRIPPE. 

Moi, vous causer la mort? Ah ! pour prolonger votre vie, 

j'abrégerais plutôt la mienne. | | 


PHILÉNIE. 

Pourquoi donc me menacer d'attenter à vos jours? Si vous 
en agissiez ainsi, malheureux | savez - vous ce que je ferais? 
Je suis résolue de suivre en tout l'exemple que vous voulez 
donner. 


ARGYRIPPE. 
Oh ! vous êtes pour moi plus douce mille fois que le miel. 
| PHILÉNIE. 
Vous faites le charme et le bonheur de ma vie. Embras- 
sons-nous. 
ARGYRIPPR. 
Bien volontiers. 
" PHILÉNIE. 
Plût au ciel qu'en cet instant un méme bücher noüs 
consumát tous les deux ! 
LÉONIDA. 
O Liban, Liban ! qu'un amoureux est à plaindre ! 
LIBAN. EE 
Celui qui est suspendu par les pieds pour recevoir: les 
étrivières l'est encore davantage. 
 LÉONIDA, 
Je le sais, je l'ai bien éprouvé. Mettons-nous l'un d’un 
côté, l'autre de l'autre, et nous appellerons. Argyrippe. 
LIBAN. | 
Bonjour, mon cher maître; celle que vous embrasser est- 
elle donc un nuage de fumée? ^ 


22, 
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ARGYRIPPUS. 
Qui dum ? 
LIBANUS. 
Quia oculi sunt tibi lacrumantes , eo rogavi. 
ARGYRIPPUS. 
Patronus qui vobis fuit futurus, perdidistis. 
LIBANUS. 
Equidem hercle nullum perdidi : ideo, quia numquam 
ullum habui. 
LEONIDA. 


Philenium , salve. 
PHILENIUM. 
Dabunt di, quae velitis , vobis. 
| LIBANUS. 
Noctem tuam et vini cadum velim , si optata fiant. 
ARGYRIPPUS. ! 
7 Verbum cave faxis, verbero. 
| | LIBANUS. 
Tibi equidem , non mihi opto. 
AR GYRIPPUS. 
Tum tu igitur loquere quod lubet. 


LIBANUS. 
Hunc hercle verberare. 


LEONIDA. 
"Quisnam istuc adcredat tibi, cinaede calamistrate ? 
Tun' verberes, qui pro cibo habeas te verberari? 

| AR GYRIPPUS. 
| Ut vestrae fortunae meis praecedunt, Libane, longe, 
Qui hodie numquam ad vesperum vivam E 


LS 
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ARGYRIPPE. 
Pourquoi me fais-tu cette demande ? 
LIBAN. 
Je vous la fais, parce que vos yeux pleurent. 
ARGYRIPPE. 
Vous avez perdu celui qui devait être votre plus ferme 
appui. 
LIBAN. 
Ma foi, je n'ai pas perdu mon appui, car je n'en eus 
jamais. 
LÉONIDA {à Philénie). 
Je salue Philénie. 
PHILÉNIE. 
Que les dieux comblent vos souhaits! 
LIBAN. 
Je ne demanderais qu'une nuitcomme la vôtre, et un muid 
de vin, si ce que je souhaite arrivait. - 
. ARGY RIPP E. 
Fripon, prends-garde à ce que tu dis! 
LIBAN. 
C’est pour vous, et non pour moi, que je forme des vœux. 
ARGYRIPPE. | 
Dis donc ce que tu voudras. 
LIBAN (en montrant Léonida).. 
Ma foi, rossez ce coquin-là ! 
LÉONIDA. 
Qui pourrait se flatter de le mériter autant que toi? petit 
mignon, avec ta belle frisure! on ne te rosse pas, toi, on te 


nourrit de coups. | 
. ARGYRIPPE. 


Liban, vous êtes tous les deux cent fois plus heureux que 
moi. Je ne verrai pas aujourd'hui la fin du jour. 
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| LIBANUS. | 
| Quapropter, quaeso? 
ARGYRIP PUS. 
Quia ego hanc amo, et haec me amat : huic quod ego 
dem, nusquam quidquam est. 
Hinc med amantem ex aedibus delegit hujus mater. 
Argenti viginti minae me ad mortem adpulerunt, 
Quas hodie adolescens Diabolus ipsi daturus dixit, 
Ut hanc ne quoquam mitteret, nisi ad se hunc annum 
totum. 
Videtin' viginti minae quid pollent, quidve possunt ? 
Ile, qui illas perdit, salvus est : ego, qui non perdo, 


pereo. 
| LIBANUS. 
Jam dedit argentum ? 
ARGYRIPPU S. 
Non dedit. 
LIBANUS. 


Bono animo es, ne formida. 
LEONIDA. 
Secede huc : Libane, te volo. 
mM LIBANUS. 
Si quid vis. 
ARGYRIPPUS. 
| Obsecro vos, 
Eadem istac opera suavius est complexos fabulari ? 
| LIBANUS. | 
Non omnia eadem aeque omnibus, here, suavia esse scito: 








\ 
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LIBAN. 

Et pourquoi, je vous prie ? 

| ARGYRIPPE. 

Parce que j'aime Philénie, et que j'en suis aimé; mais 
comme il ne me reste plus rien à lui offrir, sa mére m'a mis 
à la porte. Vingt mines d'argent causeront ma mort. Le : 
jeune Diabole a promis de les donner aujourd'hui méme, 
pourvu que Ckérete consentit à n'accorder sa fille qu'à lui 
seul, pendant une année. Voyez-vous le prix et le pouvoir de 
ces vingt mines? Il est heureux en les perdant, et je suis 
perdu, parce que je ne les ai point. 


LIBAN. 
À-tl déjà compté la somme? 
| AB G& Y RIPP E. 
Non. 
IBAN. 
Rassurez-vous , ne craignez rien. 
LÉONIDA (à Liban). 


Je voudrais te dire quelque chose ; viens ici. 


LIBAN. 
Que veux-tu ? 
( Liban et Léonida se parlent à l'oreille). 
ARGYRIPPE. 


Dites-moi, je vous prie, vous trouvez donc un grand plai- 
sir en vous tenant ainsi embrassés ? 
LIBAN. | 
Apprenez, mon cher mattre, que toutes les embrassades 


\ 


"E 
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Vobis est suave amantibus complexos fabulari : 
Ego complexum hujus nihil moror. 
^ LEONIDA. 
Meum autem haec adspernatur. 
Proinde istud facias ipse, quod faciamus, nobis suades. 
ARGYRIPPUS. 
Ego vero, et quidem edepol lubens; interea, si videtur, 
Concedite istuc. 
LEONIDA. 
Vin' herum deludi? 
LIBANUS. 
Dignu' st sane. 
LEONIDA. 


Vin’ faciam ut me Philenium praesente hoc amplexetur ? 


LIBANUS. 
Cupio hercle. 
} LEONIDA. 
Sequere hac. 
ARGYRIPPUS. 


Ecquid est salutis? satis loquuti? 
LEONID A. 
Auscultate , atque operam date, et mea dicta devorate 
Primum omnium servos tuos nos esse non negamus : 
Sed si tibi viginti minae argenti proferentur, 
Quo nos vocabis nomine ? 
ARCYRIPPUS. | 
Libertos. 





— 
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ne se ressemblent pas pour la douceur. Vous autres amants, 
vous y trouvez encore plus de plaisir que nous. Au reste, je 
fais peu de cas des caresses de ce dróle. 


LÉONIDA. 

Comme votre mattresse ne me traite pas avec mbins de 
mépris, je vous conseille, mon cher maître, de faire 'YOUS- 
méme avec elle ce que vous essayez de nous persuader. 

ARGYRIPPE. 

Ma foi, j'y suis très-disposé ; cependant, si vous le jugez 
à propos, retirez-vous de cóté. 

LÉoNIDA (parlant bas à Liban). 


Veux-tu t'amuser aux dépens de ton mattre ? 


LIBAN. 


En vérité, il le mériterait bien. 


LÉoNIDA (& Liban). 
Veux-tu que Philénie m'embrasse en sa présence méme ? 
LIBAN. 
Je le souhaite de tout mon cœur. 


LÉONIDA {à Liban). 

Suis-moi de ce côté. 

ARGYBIPPE. 
Que puis-je espérer ? avez-vous fi? - 
LÉONIDA (à Argyrippe). 

Or, écoutez-moi très-attentivement, et ne perdez pas un 
mot de ce que vous allez entendre. D'abord nous en faisons 
l'aveu, nous sommes vos esclaves t mais si l'on vous présen- 
tait vingt mines d'argent, de quel nom nous appelleriez-vous ? 

ARGYRIPPE. 

Vous obtiendrez celui d'affranchis ? 
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LEONIDA. 
Non patronos? 
ARGYRIPPUS. 
Id potius. 
LEONIDA. 
Viginti minae lic insunt in crumina :. 
Has ego, si vis, tibi dabo. 
ARGYRIPPUS. 
Di te servassint semper, 
Custos herilis, decus populi ; thesaurus copiarum, 
Salus interioris hominis , amorisque imperator! 
Hic pone , hic istam conloca cruminam in collo plane! 
LEONIDA. 
Nolo ego te, qui herus sis mihi , onus istuc sustinere. 
ARGY RIPPUS. 
Quin tu labore liberas te, atque istam inponis in me? 
LEONIDA. 
Ego bajulabo : tu, ut decet dominum, ante me ito inanis. 
ARGYRIPPUS. 
Quid nunc? quid est? quin tradis huc cruminam pres- 
satum herum ? 
LEONID A. 
Hanc, cui daturus hanc, jube petere atque orare mecum. 
Nam istuc proclive est, quod jubes, me plane conlocare. 
PHILENIUM. 


Da, meus ocellus, mea rosa, mi anime ; da, mea voluptas, 


Leonida, argentum mihi ; ne nos dejunge amantis ! 
Y 
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LÉONIDA. 

Ne mériterions-nous pas celui de patrons? | 
ARGYRIPPE. 

Je ne saurais vous le refuser. 

: LÉONIDA. 
Là, dans cette bourse, il y a vingt mines; je vous les don- 
nerai, si vous voulez. 

ARGYRIPPE. 


e 
LL 
^ : 


Que les dieux veillent toujours sur toi, sauveur de ton 
maître, ornement du peuple, trésor de richesses, la joie du 
cœur humain, l’arbitre de l'amour! Donne-moi cette bourse, 
que je la suspende en équilibre sur mon cou ! 

LÉONIDA. 

Mon maître se chargerait de ce fardeau ? je n'y consenti- 
rai point. 

ARGYRIPPE. 

Pourquoi te fatiguer à le porter plus long -temps? Je m'en 
chargerai volontiers. 

. LÉONIDA. . 
Point du tout, je le porteraï (3). Les convenances exigent 


que mon maítre marche devant moi, les mains vides. 
ARGYRIPPE. 

Que fais-tu donc? qui te retient? pourquoi ne me donnes- 

tu pas dés à présent cette bourse pleine d'argent? 
LÉONIDA. 

C'est qu'il faut que celle à qui vous la destinez me la de- 
mande elle - méme ;. car cette bourse, que vous m'ordonnez 
de placer en équilibre sur votre cou, pencherait toujours 
d'un cóté ou d'autre. | 


PHILÉNIE. 
Donne, mon petit œil, ma rose, mon cœur! mon tendre 


Léonida, donne-le-moi cet argent : me désunis pas deux 
amants ! 
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LEONIDA. | 
Dic igitur me tuum passerculum , gallinam, coturnicem ; 
Agnellum : hoedillum me tuum dic esse, vel vitellum : 
Prehende auriculis, compara labella cum labellis. 
ARGYRIPPUS. 
Ten' osculetur, verbero ? 
LEO NID A, 
Quam vero indignum visum est! 
Atqui pol hodie non feres, ni genua confricantur. 
ARGYRIPPUS. 
Quid vis? egestas imperat" : fricentur : da nunc quod oro. 
PHILENIU M. 
Age, mi Leonida, obsecro, fer amanti hero salutem! 
Redime istoc beneficio te ab hoc, et tibi eme hunc isto 
argento ! | 
LEONIDA. 
Nimis bella es atque amabilis : et si hoc esset meum, 
hodie 
Numquam me orares quin darem : illum te orare meliu ‘st. 
Illic hanc mihi servandam dedit ; i sane, bella, belle. 
Cape hoc sis , Libane. 
ARGYRIPPUS. 
Furcifer, etiam me delusisti ! 
LEONIDA. 
Numquam hercle facerem , genua ni tam nequiter fri- 
cares, | 
Agesis tu in partem nunc jam hunc delude, atque am 
plexare hanc. . 


j 
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LÉONID A. 

Appelez-moi aussi votre passereau, votre poulet, votre pe- 
tite caille, votre mouton, votre chevreau, votre petit veau ; 
prenez-moi par les oreilles, et donnez -moi un baiser sur la 
bouche. 

ARGYRIPPE. 
À toi, misérable ! elle t'embrasserait? 
LÉONIDA. 

Quoi ! cela vous paraît-il étrange ? Certes, vous n'aurez pas 

la bourse aujourd’hui, ou vous embrasserez mes genoux. 
ARGYRIPPE (se jette aux genoux de Léonida). 

Nécessité fait loi : j'obéis. Accorde - moi maintenant ce 
que je désire. 

PHILÉNIE (embrasse Léonida). 

Allons, mon cher Léonida, sauve les jours de ton maître 
qui m'aime avec tendresse ! affranchis-toi de sa dépendance 
par ce bienfait, et achéte son amitié avec cet argent ! 


LÉONIDA. 
Vous êtes trop belle, vous êtes trop aimable, et, si la somme - 
m'appartenait, je rougirais de me faire prier plus long- 
temps. Adressez-vous à Liban, qui m'en a fait dépositaire. 
Allez avec assurance, ma toute .belle; toi, Liban, reprends 
cette bourse, si tu veux. 
ARGYRIPPE. 
Fripon, tu m'as ainsi trompé! 
LÉONIDA. 
Par Hercule ! je n’en aurais point usé de la sorte, si vous 
ne m'aviez pas frotté les genoux si fortement. ( Bas à Liban.) 
À ton tour: moque-toi de lui, embrasse aussi Philénie. 


\ 
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LIBANUS. 
Taceas, me spectes. 
ARGYRIPPUS. 
Quin ad hunc Philenium adgredimur, 
Virum quidem pol optumum et non similem furis hujus. 
LIBANUS. 
Inambulandum est : nunc mihi vicissim. subplicabunt. 
ARGYRIPPUS. 
Quaeso hercle, Libane, sis herum tuis factis sospitari, 
Da mihi istas viginti minas : vides me amantem egere. 
| LIBANU S. 
Videbitur factum volo, redito huc conticinio. 
Nunc istanc tantisper jube sis petere atque orare mecum. 
PHILENIUM. 
Amandone exorarier vis te, an osculando? 
| LIBANUS. 
Enimvero utrumque. 
PHILENIUM. 
Ego obsecro te , et tu utrumque nostrum serva. 
ARGYRIPPUS. 
O Libane, mi patrone, mihi trade istuc. Magis deco- 
rum' st, 
Libertum potius, quam patronum , onus in via portare. 
PHILENIUM. 
Mi Libane, ocellus aureus, donum decusque amoris, 
Amabo , faciam quod voles, da istuc argentum nobis! 
LIBANU S. | 
Dic igitur me anaticulam , columbam, vel catellum, 
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. | LIBAN. 

Tais-toi : regarde-moi faire. 

ARGYRIPPE. 
Adressons-nous à celui-ci, ma Philénie; c'est assurément 
un brave homme, qui ne ressemble en rien à ce coquin-là. 
LIBAN. 
Avançons : ils me supplieront tour à tour. 
ARGYRIPPE. 

Parbleu ! je t'en conjure, mon cher Liban, sois l'appui, le 
libérateur de ton maitre! donne-moi ces vingt mines ! tu 
vois un amant dans le besoin. 

| LIBAN. 

On verra ; je désire que la chose se fasse. Revenez ici à la 
nuit tombante. Quant à présent, ordonnez à Philénie de me 
solliciter, de me prier un peu. 

PHILÉNIE. 
Que dois-je faire pour te fléchir? t'aimer ou t'embrasser? 


LIBAN. 

Bien plus : c'est que j'exige l'un et l'autre. 

PHILÉNIE. 
Je t'en conjure ardemment, sauve-nous tous les deux. 
ARGYRIPPE. 

O Liban, mon cher patron , donne-moi cet argent-là; car, 
selon les convenances, c'est à l'affranchi plutót qu'au patron 
à porter le paquet pendant la route ! 

PHILÉNIE. 

O Liban, mon petit œil d’or, le don et la gloire d'amour, 
je t'aimerai, je ferai ce que tu | Youdras, donne-nous cet ar- 
gent | 

LIBAN. 
Appelez-moi donc mon petit canard, ma colombe, mon 
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Hirundinem , monedulam , passerculum , putillum. 
Fac proserpentem bestiam me, duplicem , ut habeam lin- 
guam, 
Circumdatoque me brachiis : neum collum circumplecte. 
| ARGYRIPPUS. 
Ten complectatur, carnufex ? 
LIBANUS. 
Quam vero indignus videor: 
Ne istuc nequidquam dixeris tam indignum dictum in me: 
Vebes pol hodie me, siquidem hoc argentum ferre speres. 
ARGYRIPPUS. 
Ten ego veham? 
LIBÁNUS. 
Tun' hoc feras argentum hinc aliter a me? 
ARGYRIPPUS. 
Perii hercle! si verum quidem est decorum, herum ve- 
here servom, 
Inscende. 
LIBANUS. 
Sic isti solent superbi subdomari. 

Adsta igitur , ut consuetus es puer olim ;scin ut dicam? 
Hem sic; abi:laudo; nec te equo magis est equus ullus 
sapiens. | 

| ARGYRIPPUS. 
Inscende actutum. 
LIBANUS. 
Ego fecero : hem! quid istuc est? ut tu incedis » 
Demam hercle jam de ordeo, tolutim ni badizas! 
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toutou, mon hirondelle, ma chouette, mon petit moineau, 
mon poupon ; accordez-moi un de vos baisers les plus volup- 
tueux ; serrez-moi entre vos bras ; jetez-vous à mon cou. 


ARGYRIPPE. ^ 
' Elle t’embrasserait, bourreau ? | 
LIBAN. 

À vous en croire, j'en serais indigne. Ne vous avisez ja- 
mais de vous servir, à mon égard, d’une expression aussi in- 
digne. Parbleu! vous me porterez aujourd'hui sur votre dos, 
si vous avez concu l'espoir d'emporter cet argent. 

ARGYRIPPE. 
Moi ! je te porterais sur mon dos? 
LIBAN. 
Sans cela emporteriez- vous mon argent ? 
ARGYRIPPE. 

En vérité, je suis à bout. Mais, s'il est vrai qu'il soit de 
la bienséance qu'un maître porte son valet, monte sur mes 
épaules. | 

LIBAN. 

C’est ainsi qu'on dompte les hommes superbes. Tenez- 
vous donc comme vous aviez coutume de faire étant enfant. 
Savez-vous ce que je veux dire? Bon, comme cela. Avancez ; 
à merveille. Je ne vis jamais de cheval plus docile. 

ARGYRIPPE (offrant ses épaules à Liban). 


Monte là-dessus : vite! 
| LIBAN. 

J'y suis. Ho! qu'est-ce que cela? comme vous marchez! 
On retranchera de votre avoine si vous n’allez pas un autre 
train. 

1. 29 
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ARGYRIPPUS. 
Amabo , Libane, jam sat est. 


LIBANUS. 


Numquam hercle hodie exorabis 
Nam jam caltari quadrupedem agitabo advorsum clivum , 
Postea ad pistores dabo, ut ibi cruciere currens. 
Adsta, ut descendam nunc jam in proclivi , quamquam 
nequam es. | 
ARGYRIPPUS. 
Quid nunc ? quoniam ambo, ut est libitum , nos ambo de- 
lusistis , . 
Datisne argentum ? 
| LIBANUS. 
Siquidem mihi statuam et aram statuis , 
Atque ut deo mihi hic inmolas bovem : nam ego tibi Salus 
sum. 
LEONIDA. 
Etiam tu, here, istunc amoves abs te, atque ipse me ad- 
gredire ? | 
Atque illa sibi quae hic jusserat, mihi statuis, subpli- 
casque ? 
ARGYRIPPUS. 
Quem te autem deum nominem ? 
LFONIDA. 


Fortunam atque Obsequentem. 


ARGYBRIPPUS. 
Jam istoc es melior. 
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ABGYRIPPE. 
De gráce! Liban, c'est assez. 


LIBAN. 

" Aujourd'hui vous me prieriez en yain, car mon cheval 
sentira les éperons ; je le ferai caracoler : aprés quoi , je vous 
le mets entre les mains des meuniers , qui lui apprendront à 
aller au galop. Arrêtez, que je mette pied à terre sur cette 
pente, quoique vous soyez un peu rétif. 


ARGYRIPPE. 


Est-ce assez de vous être joués tour à tour de nous deux ? 
à présent nous donnerez-vous l'argent ? 


LIBAN. 

À présent vous m'éleverez un autel et une statue , vous 
m'offrirez un bœuf en sacrifice, comme à une divinité; car 
je suis pour vous le Salut. 


LÉONIDA. 


Aussi, mon cher mattre, que ne renvoyez-vous ce coquin- 
là? adressez-vous à moi ; élevez-moi une statue ; offrez-moi 
vos prières comme à lui. 


ARGYRIPPE. 
Sous quel nom es-tu dieu ? 
LÉONIDA. 
Je suis la Fortune, et la Fortune complaisante. 
ARGYRIPPE. 
. Encela tu vaux mieux que ton compagnon. 
29. 
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LIBANUS. 
An quid est olim homini salute melius ? 
ARGYRIPPUS. | 
Licet laudem Fortunam, tamen, ut ne Salutem culpem. 
PHILENIU M. 
Ecastor ambae sunt bonae. 


ARGYRIPPUS. 
Sciam ubi boni quid dederint. 


LEONIDA.  , 
Opta id, quod, ut contingat , tibi vis. 
ARGYRIPPUS. 
Quid si optaro ? 
LEONID A. 
Eveniet. 
ARGYRIPPUS. 
Opto annum hunc perpetuum mihi hujus operas. 
LEONIDA. 
Inpetrasti. 
ARGYRIPPUS. 
Ain vero? 
LEONIDA. 
Certe , inquam. 
LIBANUS. 
Ad me adi vicissim , atque experire. 
Exopta id quod vis maxume tibi evenire , fiet. 
ARGYRIPPUS. 
Quid ego aliud exoptem amplius, nisi illud cujus inopia 'st? 
Viginti argenti commodas minas, hujus quas dem matri. 
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LIBAN. 

Est-il rien de plus cher à l'homme que le salut ? 

A RGY RIPPR. 
Quoique je loue la Fortune, je ne bláme point cependant 

le Salut. | 

PHILÉNIE. 
Ma foi ! ils sont bons l'un et l'autre. 

ARGYRIPPE. 
J'en jugerai par le bien qu'ils me feront. 

LÉONIDA. 

Souhaitez qu'il vous arrive ce que vous désirez. 


| ARGYRIPPE. 
Qu'en résultera-t-il ? 


LÉONIDA. 
Que vos vœux seront accomplis. 


ARGYRIPPE. 
Je souhaite donc obtenir les faveurs de ma belle pendant 
toute une année. 
LÉONIDA, 
Accordé. 
ARGYRIPPE. 
Tu ne m'en imposes point ? 
LÉONIDA. ? 
Non; je le proteste. 
LIBAN. 
À mon tour ; venez à moi, mettez-moi à l'épreuve , et dites 
ce que vous souhaitez le plus vivement : la chose arrivera. 
ARGYRIPPE. 
Que puis-je désirer davantage que ces vingt mines d'ar- 
gent, dont j'ai le plus pressant besoin pour les donner à 
Cléérete ? 


4 
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LIBANUS. 


Dabuntur: animo sis bono face: exoptata obtingent. 


ARGYRIPPUS. 


Ut consuevere , homines Salus frustratur et Fortuna. 


LEONIDA. 
Ego caput huic argento fui hodie reperiundo. 


LIBANUS. 
Ego pes fui. 
ARGYRIPPUS. | 
Quin nec caput, nec pes sermonum adparet. 
Nec quid dicatis, nec me cur ludatis, scire possum. 
LIBANUS. 
Satis jam delusum censeo : nunc rem , ut est, eloquamur. 
Animum , Argyrippe, advorte sis! pater nos ferre hoc 
jussit | 
Argentum ad te. 
ARGYRIPPUS. 
Ut tempore obportuneque adtulistis ! 
LIBANUS. 
Hic inerunt viginti minae bonae, mala opera partae : 
Has tibi nos pactis legibus dare jussit. 
AR GYRIPPUS. 
Quid id est quaeso? 
LIBANUS. 
Noctem hujus et coenam sibi ut dares. 
ARGYRIPPUS. 
Jube advenire quaeso. 








# 
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LIBAN. 
Vous les aurez : prenez courage , vous les aurez sans diffi- 
culté. | 
ARGYRIPPE. 
Le Salut et la Fortune trompent souvent les pauvres 
humains. | ' 
LÉONIDA. 
Si nous avons aujourd'hui trouvé cet argent , c'est à cette 
téte que vous en étes redevable. 
LIBAN. 
. Et mes pieds n'y sont-ils pas pour quelque chose? 
ARGYBRIPPE. 

Pour moi , qui ne vois dans tous vos discours ni pieds, ni 

tête, je n'y puis rien comprendre. 
LIBAN, 

À mon avis c’est pousser trop loin la plaisanterie. Disons 
maintenant la chose comme elle est. Argyrippe, prétez 
l'oreille. Nous avons reçu de votre père l'ordre de vous ap- 
porter cette somme. ' 

ARGYRIPPE. 
Comme vous l’avez apportée à temps et fort à propos! 
LIBAN. 

Il se trouve ici dedans vingt bonnes mines acquises par 
de mauvais moyens. Il nous a enjoint de vous les donner à 
certaines conditions. 

ARGYRIPPE. 
Dites-moi, de gráce, quelles sont-elles ? 
LIBAN. 
Philénie doit souper et passer une nuit avec lui. 


ARGYRIPPE. 
Assure-le qu'il peut venir. Nous consentirons à tout ce qu'il 
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Meritissumo ejus quae volet faciemus, qui hosce amores 
Nostros dispulsos compulit. 
LEONIDA. 
Patieris, Árgyrippe, 
Patrem hanc amplexari tuum? | 
ARGYRIP PU S. 
Haec facile faciet ut patiar. 
Leonida , curre obsecro ; patrem huc orato-ut veniat, 
LIBANUS. 
Jam dudum est intus. 
ARGYRIPPUS. 
Hac quidem non venit. 
LIBANUS. 
Angiporto 
Illac per hortum circuit clam, ne quis se videret 
Huc ire familiarium : ne uxor resciscat, metuit. 
De argento, si mater tua sciat ut sit factum... 
ARGYRIPPUS. 
| Heia! 
Benedicite : ite intro cito : valete. 
-  LEONIDA. 


Et vos amate. 
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voudra; puis, qu'il nous raméne les amours que l'on avait 
chassés de vive force loin de nous. 
LÉONIDA. 
Vous souffrirez donc, Argyrippe, que votre père embrasse 
Philénie? 
ARGYRIPPE. 


Par amour pour elle je consens à tout. Léonida , cours 
promptement , et conjure mon père de venir ici. 


LIBAN ( montrant la demeure de Philénie ). 

Il est déjà là-dedans. 

ARGYRIPPE, 
I] n'a donc point passé par ici? 
LIBAN. 

Non ; il a adroitement enfilé la venelle, pour faire le tour 
du jardin, afin de, n'étre point vu de ceux du logis; car il 
tremble que sa femme n'en ait connaissance. Votre mére ne 
doit pas savoir ce qui s'est passé au sujet de l'argent. 

ARGYRIPPE. 

Courage ! tout ira bien : souhaitez-nous le bonsoir. Allez : 

entrez promptement. Adieu. 
LÉONIDA. 
Et vous , ne cessez pas de vous aimer. 








Q4AASAARAAAAAAAAASAA TAA ^ARAA/MSSSAS 


ACTUSIV. 
SCENA FE. 
(seu POTIUS ACTUS IV, SCENA 111.) 


DIABOLUS, PARASITUS. 


DIABOLUS. 


Ácxzpuu , istum ostende' quem conscripsisti syngra- 
phum 
Inter me et amicam et lenam : leges perlege. 
Nam tu Poeta? es prorsus ad eam rem unicus. 
PARASITUS. 
Horrescet faxo lena, leges quum audiet. 
DIABOLUS. 
Âge quaeso, mi, hercle, translege. 
PARASITUS. 
Audin ? 
DIABO LUS. 
B Audio. 
PARASITUS. 
Diabolus Glauci filius Cleaeretae 
Lenae dedit dono argenti viginti minas , 
Philenium ut secum esset noctes et dies 
Hunc annum totum. 
DIABOLU S. ; 
Neque cum quiquam alio quidem. 
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ACTE IV. 


SCENE I. 


(ou PLUTÔT ACTE 1v, SCENE um.) 


DIABOLE, UN PARASITE,. 


BIABOLE. 


E « bien! voyons les clauses du contrat projeté que tu viens 
de rédiger entre ma jeune amie, sa mère et moi ; car tu es 
un homme vraiment unique pour ces sortes d'affaires. 


LE PARASITE. . 
Quand la mére entendra ces conditions, je veux qu'elle 


en tremble. 
DIABOLE. 


Lis donc, je te prie, mon ami. 
LE PARASITE. 


M'écoutez-vous ? 
DIABOLE. 


Je t'écoute. 
LE PARASITE, 
« Diabole, fils de Glaucus, a donné en pur don à Cléérete 
vingt mines d'argent, pour que Philénie passe avec lui les 
jours et les nuits pendant toute cette année. » 


DIABOL E. 


Et nullement avec quelque autre que ce soit. 
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| PARASITUS. 
Addone ? 
DIA BO LUS. 
Adde : et scribas, vide, plane et probe. 
PARASITUS. 
Alienum hominem intromittat neminem, 
Quod illa aut amicum aut patronum. 
DIABOLU S. 
Neminem. 
PARASITUS. 
Aut quod illa amicae suae amatorem praedicet. 
Fores obclusae omnibus sient, nisi tibi. 
In foribus scribat, obcupatam esse se. 
Aut quod illa dicat peregre adlatam epistolam, 
Ne epistola quidem ulla sit in aedibus, 
Nec cerata adeo tabula : et si qua inutilis 
Pictura sit*, eam vendat; ni quatriduo 
Abalienarit, quo abs te argentum adceperit , 
Tuus arbitratus sit, comburas, si velis. 
Ne illi sit cera, ubi facere possit literas. 
Vocet convivam neminem illa ; tu voces. 
Ad eorum ne quem oculos adjiciat suos. 
Si quem alium adspexit, caeca continuo siet. 
Tecum una postea aeque pocula potitet. 
Abs ted adcipiat , tibi propinet , tu bibas. 
Ne illa minus, aut plus quam tu , sapiat. 
| DIABOLUS. 
Satis placet. 
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LE PARASITE. 
Dois-je ajouter cette clause? 
"DIABOLE. 

Ajoute : et surtout écris correctement et très-fidèlement. 

| LE PARASITE. | 

« Elle n'introduira auprès d'elle personne d'étranger 
qu'elle appelle son ami et son patron. » 

DIABOLE. 

Personne. 

| LE PARASITE, 

« Serait-ce méme l'amant de sa meilleure amie. Les portes 
seront fermées à tout le monde, si ce n'est à vous. Elle y fera 
méme écrire au-dessus, que la place est prise. Elle ne pourra 
alléguer qu'on a à lui remettre une lettre venant de tres-loin... 
ou plutót qu'il n'entre méme aucune lettre dans la maison. 
Il ne s'y trouvera non plus aucun portrait, aucune figure de 
cire; si méme elle posséde quelque peinture inutile, elle 
sera tenue de la vendre ; et , si elle ne s'en défait pas dans les 
quatre jours, aprés que vous lui aurez compté votre argent, 
il vous sera libre de disposer de cette peinture, et de la jeter 
au feu. Elle n'aura à sa disposition aucune tablette pour 
écrire des lettres. Elle n'invitera aucun homme à sa table; 
ce droit vous étant exclusivement réservé. Qu'elle se garde 
bien de jeter les yeux sur aucun des convives ; et si elle 
en regarde un autre que vous, qu'elle devienne aveugle 
à l'instant. En outre, ladite Philénie boira autant et aussi 
souvent que vous ; elle ne recevra la coupe que de votre main ; 
elle boira à votre santé , et vous boirez ensuite. Elle ne pourra 
se montrer ni plus ni moins difficile que vous sur le choix 
des vins. » | | 

DIABOLE. 

Cela me plaît assez. 
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PARASITUS. 
Suspiciones omnes abs se segreget , 
Neque illaec' ulli pede pedem homini premat. 
Quum surgat , neque in lectum inscendat proximum, 
Neque quum descendat inde , det cuiquam manum. 
Spectandum ne cui annulum det , neque roget. 
Talos ne cuiquam homini admoveat , nisi tibi; 
Quum jaciat, Te, ne dicat: nomen nominet. 
Deam invocet sibi, quam lubebit, propitiam, 
Deum nullum : si magis religiosa fuerit , 
Tibi dicat, tu pro illa ores, ut sit propitius. 
Neque illa ulli homini nutet, nictet, adnuat ; 
Post, si lucerna exstincta est, ne quid sui 
Membri commoveat quidquam in tenebris. ' 
DIABOLUS. 
Optumum est : 
Ita scilicet facturam : verum in cubiculo 
Deme istuc : equidem illam moveri gestio. 
Nolo habere illam causam, et votitam dicere. 
PARASITUS. 
Scio, captiones metuis. 
DIABOLUS. 
Verum. 
|| PARASITUS. 
. Ergo, ut jubes, 
Tollam. 
DIABOLUS. 


Quid ni? 








L'ASINAIRE. ACT. IV. SCEN. IL 367 


LE PARASITE. 

« Elle se mettra à l'abri de tout soupcon; elle ne pressera 
de son pied le pied d'aucun homme. Si elle se lève de table, 
elle ne s'asseyera point sur unlit près du sien , et ne permet- 
tra pas qu'on lui prenne la main pour en descendre ; elle ne 
fera voir son anneau à personne ; elle ne demandera à avoir 
celui de personne. Elle ne présentera les dés qu'à vous seul , 
et, si elle les jette , elle se gardera de dire (1) : C'est pour 
vous, sans vous désigner par votre nom. Il lui sera permis 
d’invoquer le secours d'une déesse , sans qu'elle puisse récla- 
mer celui d'aucun dieu. Si, par excés de dévotion, il lui platt 
d'en invoquer un , qu'elle vous le dise, vous le prierez pour 
elle, afin qu'il lui soit propice. Toute inclination de tête, 
tout clin d’œil, tout geste ou signe à aucun homme lui est 
expressément interdit ; et si la lampe venait à s'éteindre, elle 
ne pourra mouvoir aucun de ses membres dans l'obscurité. » 

DIABOLE. | 
À merveille, si elle y consent. Mais, toutefois, supprime 
cet article pour la chambre à coucher ; j'aime mieux au con- 
traire qu'elle s'y remue. Je ne veux point lui laisser à cet 
égard de prétexte à m'alléguer, pas méme celui d'un vœu. 


LE PARASITE. 
Je vous comprends ; vous craignez les surprises. 


DIABOLE. 
Sans doute. 


LE PARASITE, 


Supprimerai-je cet article, ainsi que vous me l'ordonnez ? 


DIABOLE. 
Pourquoi non ? 
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PARASITUS. - 
Audi reliqua. 
DIABOLUS. 
| Loquere, audio. 
PARASITUS. 
Neque ullum verbum faciat perplexabile ; 
Neque ulla lingua sciat loqui nisi Attica. 
Forte si tussire obcoepsit , ne sic tussiat, 
Ut cuiquam linguam in tussiendo proferat. 
Quod illa autem similet, quasi gravedo profluat , 
Hoc ne sic faciat : tu labellum abstergeas 
Potius, quam cuiquam savium faciat palam. 
Nec mater lena ad vinum adcedat interim, 
Nec ulli verbo male dicat ; si dixerit, 
Haec mulcta ei esto , vino viginti dies 
Ut careat. 
DIABOLUS. 
Pulcre scripsti: scitum syngraphum ! 
PARASITUS. | 
Tum si coronas , serta, unguenta jusserit 
Ancillam ferre Veneri aut Cupidini, 
Tuus servus servet, Venerine eas det , an viro. 
‘Si forte pure velle habere dixerit, 
Tot noctes reddat spurcas ,'quot puras habuerit : 
Haec sunt non nugae : non enim mortualia. 
DIABOLUS. 


Placent profecto leges : sequere intro. 
PARASITUS. 
Sequor. ^ 
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LE PARASIT E. 
Je vous lirei le reste ; écoutez. 
DIABOLE. 
Continue ; j'écoute. 
LE PARASITE. 

« Elle ne se permettra pas un mot à double sens, ne par- 
lera que la langue attique. Si elle commence à tousser, 
qu'elle tousse sans laisser voir sa langue à personne. Elle 
ne feindra point qu'un gros rhume la met dans la nécessité 
de tousser ainsi. Vous aurez soin de lui essuyer les lévres, de 
peur qu'on ne pense qu'elle veut offrir un baiser. Si la mère 
est admise à boire avec vous, elle ne pourra prononcer une 
parole injurieuse ; et si elle le faisait, qu'elle soit condamnée 
à ne pas boire de vin pendant l'espace de vingt jours. » 

| DIABOLE. 
Tu as parfaitement rédigé : voilà un contrat en règle ! 


LE PARASITE. 

« Enfin, si elleenjoint à sa femme de chambre d'offrir des 
couronnes, des bouquets, ou des parfums à Vénus ou à 
Cupidon, votre esclave est autorisé à y prendre garde, afin 
qu'elle ne les donne ni à Vénus ni à aucun amant. Si par 
hasard elle dit qu'elle a besoin de se purifier pendant quelques 
jours (2), elle devra regagner avec vous le temps perdu, et 
vous dédommager de vos privations. » Ce ne sont pas là des 
bagatelles, ni des vers funéraires (3). 


PIABOLE. 
Les conditions me plaisent beaucoup : allons, suis-moi, 


LE PARASITE. 


EN 


Je vous suis. 
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SCENA II. 
(RECTIUS ACTUS V, SCENA I.) 


DIABOLUS, PARASITUS. 
- DIABOLUS. 
SEQUERE hac: egon haec patiar? aut taceam? Emori 
Me malim , quam haec non ejus uxori indicem. 
Ain tu? apud amicam munus adolescentuli 
Fungare? uxori excuses te, et dicas senem? 
.Praeripias scortum amanti , atque argentum obicias 
Lenae? subpiles clam domi uxorem tuam ? 
Suspendas potius me, quam tacita tu haec auferas. 
Jam quidem, hercle, ad illam hinc ibo , quam tu pro- 
pediem , 
Nisi quidem illa ante obcupassit te, effliges scio , 
Luxuriae sumtus subpeditare ut possies. 
PARASITUS. 
Ego sic faciendum censeo: me honestiu' st, 
Quam te, palam hanc rem facere , ne illa existumet 
Amoris causa percitum id fecisse te, 
Magis quam sua causa. 
DIABOLUS. 
At pol qui dixti rectius.. 
Tu ergo fac ut illi turbas, lites iconcias, 
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@ 
SCENE II. 


(ou PLUTÔT ACTE V, SCENE 1.) 


DIABOLE , LE PARASITE. 


DIABOLE. 


Süis-mor par ici : moi, souffrir tout cela? moi, n'en rien 
dire ? J'aimerais mieux mourir que de ne pas tout découvrir 
à Artémone. Oui-dà! tu crois, Déménéte, que tu feras impu- 
nément le jeune homme auprès d'une courtisane? Et pour 
t’excuser de ta froideur auprès de ta femme, tu alléguerais 
ton grand âge ? tu enleverais une maîtresse à son amant ? tu 
donnerais de l'argent à la mére, et pour cela tu volerais ta 
femme en cachette? Non, tu me pendrais plutót que de 
me contraindre à garder le silence. Par ma foi, je cours de 
ce pas la trouver; car je vois bien que si elle ne prend pas 
promptement ses précautions, tu l'auras bientót réduite à la 
misère, pour subvenir aux dépenses que nécessitent tes dé- 
réglements. 

LE PARASITE. 

Je suis de votre avis; mais il est plus décent que je me 
chaise, moi, d'instruire Ártémone de tout cela, que vous, de 
” peur qu'elle ne s'imagine que vous agissez plutôt dans l'in- 
térét de votre amour, que par considération pour elle. 

DIABOLE. 

Ma foi ! on ne saurait mieux parler. Fais donc en sorte de 
l'irriter contre lui, de lui susciter des querelles. Dis à Arté- 
mone que le vieux fou passe toute la journée chez la mattresse 


34. 
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Cum suo sibi gnato unam ad amicam de die 
Potare , illam expilare jam. 

PARASITUS. 

Ne me mone: 

Ego. istud curabo. | 

DIABOLUS. 

At ego te opperiar domi. 
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de son fils ; qu'il y fait bombance avec lui , et que pour cela 
il dépouille sa femme. 

LE PARASITE. 
Ne m'en dites pas davantage : je m'en acquitterai comme 
il faut. 
DIABOLE: 
Je t'attendrai chez moi. 
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ACTUS V. 
SCENA I. 
(RECTIUS SCENA 11. ) 
ARGYRIPPUS, DEMAENETUS. 


( Personae mutae Philenium cum matre et nonnulli 
servi. ) 
ARGYRIPPUS. 
Acxzpux , decumbamus' sis, pater. 
DEMAENETUS. 
Ut jusseris, 
Mi gnate , ita fiet. | 
ARGYRIPPUS. 
Pueri , mensam adponite. 
.  DEMAENETUS. 
Numquid nam tibi molestum est, gnate mi, si haec nunc 
mecum adcubat ? 
ARGYRIPPUS. 
Pietas , pater, oculis dolorem prohibet ; quamquam ego 
Istanc amo , 
Possum equidem inducere animum , ne aegre patiar , quia 
tecum adcubat. | 
| DEMAENETU S. 
Decet verecundum esse adolescentem , Árgyrippe. 
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ACTE V. 
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SCENE I. 


(ou PLUTÔT SCÈNE 11 DU MÉME ACTE.) 


ARGYRIPPE, DÉMÉNETE, PHILÉNIE, 
CLÉÉRETE, plusieurs esclaves. - 


. ARGYRIPPE. 
Auxoss, mon pére, asseyons - nous. 


DÉMÉNÈTE. 
Mon fils , je ferai tout ce qu'il te plaira. 


ARGYAIPPE. 
Jeunes gargons, mettez le couvert. 


DÉMÉNÈTE. 
Ne seras-tu pas fâché, mon fils, si ta maitresse prend 
place à mes côtés? 
ARGYRIPPE. 


Ma tendresse pour vous, mon père, me défend de le voir 
d'un mauvais œil; quoique j'aime beaucoup Philénie, je 
prendrai sur moi de ne pas m'affliger en la voyant assise au- 
près de vous. 


DÉMÉNÈTE. 


Argyrippe, un jeune homme doit toujours être respec- 
tueux. 
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ARGYRIPPUS. 
Edepol , pater , 
Merito tuo facere possum. | | 
| | ,DEMAENETUS. - 
Age ergo, hoc agitemus convivium 
Vino et sermone suavi : nolo ego metui , amari mavolo, 
Mi gnate, me abs te. 
ARGYRIPPUS. 
Pol ego utrumque facio, ut aequum est filium. 
| DEMAENETUS. 
Credam istuc, si esse te hilarum videro. 
ARGYRIPPUS. 
An tu esse me tristem putas? 
DEMAENETUS. 
Putem ego? quem videam aeque esse moestum , ut quasi 
dies si dicta sit. | 
ARGYRIPPUS. 
Ne dixis" istuc. ; 
DEMAENETUS.: 
Ne sic fueris, illico ego non dixero. 
 ARGY RIPPUS. | 
Hem ! adspecta : rideo. mm 


DEMAENETUS. , 


Utinam, male qui mihi volunt, sic rideant ! 
ARGYRIPPUS. L 
Scio equidem quamobrem me, pater, tu tristem credas 
nunc tibi; 
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ARGYRIPPE. 
Assurément, mon père, je le serai comme vous le méritez. 


DÉMÉNÈTE. 


Courage égayons le festin par le vin et par les bons mots. 
Je ne veux pas que tu me craignes; j'aime mieux être aimé 
de toi, mon cher enfant. | 


ARGYRIPPE. j 
Aussi, je vous crains et je vous aime, ainsi que lé devoir 
d'un fils l'exige. . 
DÉMÉNÈTE. 
Je le croirai, si je te vois plus gai. 
ARGYRIPPE. 
Pensez-vous que je sois triste ? 
DÉMÉNÈTE. 
Si je le pense? tu me parais aussi inquiet que le jour d'une 
condamnation. : 
' ARGYRIPPE. 
Ne dites pas cela. 
DÉMÉNÈTE. 
Si tu ne quittes cet air rêveur, je ne puis m'empêcher de 
le dire. | 
ARGYRIPPE. 
Ho! regardez-moi, je ris. 
DÉMÉNÈTE. 
Que ne vois - je rire d'aussi bonne grâce ceux qui me veu- - 
lent du mal ! 
ARGYRIPPE. 
Je sais bien, mon pére, pourquoi vous croyez que jg Suis 
triste; c'est parce que Philénie est à vos cótés : pourtant, à 
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Quia istaec est tecum : atque ego quidem, hercle, ut ve- 
rum tibi dicam, pater, 
Ea res male habet : ac non eo, quin tibi non cupiam 
quae velis : 
Verum istam amo : aliam tecum esse equidem facile pos- 
sim perpeti. 
DEMAENETUS. 
At ego hanc volo. 
' ARGYRIPPUS. 
Ergo sunt quaeexoptas : mihi quae ego exoptem volo. 
DEMAENETUS. 
Unum hunc diem perpetere, quoniam tibi potestatem dedi, 
Cum hac annum ut esses, atque amanti argenti feci co- 
piam. 
ARGYRIPPUS. 
Hem istoc me facto tibi devinxti. 
DEMAENETUS. 
Quin te ergo hilarum das mihi? 
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vous dire vrai, mon cœur éprouve je ne sais quoi; non pas 
que e ne souhaite ce que vous voulez, mais c'est que j'aime. 


Philénie, et j'aurais plus de plaisir à en voir une autre auprès 
de vous. 


DÉuRwNE Tx. 

Et moi , je ne veux que celle-là. 

ARGYRIPPE. 

Vous avez donc, mon père, ce que vous désirez . je vou- 

drais pouvoir en dire autant. - 
| DÉMÉNÈTE. 

Un jour est bientôt passé; je t'ai permis de l'aimer pen- 
dant toute l'année, et tu n'as qu'à te louer de l'empressement 
que j'ai mis à te procurer de l'argent. 

; ' ARGYRIPPE. 

Aussi, je vous serai teujours reconnaissant. 

| DÉMÉNÈTE.. 

Pourquoi donc ne me témoignes-tu pas plus de satis- 
faction. ? 


+ 





. 880. ASINARIA. ACT. V. SCEN. El. 





SCENA IL 


( nEcTIUS SCENA III. ) 


ARTEMONA, PARASITUS, DEMAENETUS, 
ARGYRIPPUS, PHILENIUM. 


ARTEMON A. 
Arv! tu, meum virum hic potare, obsecro, cum filio? 
Et ad amicam detulisse argenti viginti minas ? 
Meoque filio sciente id facere flagitium patrem? 
PARASITUS. 
Neque divini, neque mi humani posthac quidquam ad- 
creduas , S0 2 noc 
Ártemona, si hujus rei me esse mendacem inveneris. 
' ARTEMONA.:" v n». 
At scelesta ego, praeter alios meum virum fui rata 
Siccum , frugi , continentem , amantem uxoris maxime. 
PARASITUS. 
At nunc dehinc scito , illum ante omnes minimi mortalem 
preci : 
Madidum , nihili, incontinentem, atque osorem uxoris 
suae. 
ARTEMON A. 
Pol ni vera ista essent, numquam faceret ea quae nunc 


facit. 
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- 





SCENE II. 
(ou PLUTÔT SCENE mr.) 


ARTÉMONE, LE PARASITE, DÉMÉNÈTE, 
ARGYRIPPE, PHILÉNIE. 


ARTÉMONE (1). 

Que me dites-vous, je vous prie? vous m'assurez que 
mon époux est ici à table avec son fils? qu'il a envoyé vingt 
mines d'argent à sa maîtresse ? et que ce père prend son fils 
pour confident et témoin de ses débauches? 

| LE PARASITE. 

Ártémone, ne me croyez jamais, quand je jurerais par tout 
ce qu'il y a de plus sacré aux yeux des dieux et des hommes, 
si dans tout ceci vous pouvez me tonvaincro de mensonge. 

| ARTÉMONE. 
Que j'étais folle! je me croyais la plus heureuse des fem- 


mes ; je pensais avoir un mari sobre, sage, aimant sa femme 
au dessus de tout. 


LE PARASITR. 
Vous pouvez maintenant vous convaincre d'ici méme qu'il 


est le plus vil des hommes, un rien qui vaille, un ivrogne, un 
libertin qui vous hait. 


ARTÉMONE. 
En effet, si ce que vous me dites n'était pas vrai, il n'a- 
girait pas comme il agit en ce moment. 


bar 
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| PARASITUS. 
Ege quoque , hercle , illum antehac hominem semper sum 
frugi ratus. 

Verum hoc facto sese ostendit qui quidem cum filio 
Potet una, atque una amicam ductet decrepitus senex. 
ARTEMON A. 

Hoc ecastor est, quod ille it ad Loenam cotidie. 

Ait sese ire ad Archidemum , Chaeream , Chaerestratum , 

Cliniam , Chremem , Cratinum , Diniam , Demosthenem. 

Is apud scortum conruptelae et liberis lustris studet. 
PARASITUS. | 

Quin tu illum jubes ancillas rapere sublimem domum? 

' ARTE MONA. 

Tace modo : nae illum ecastor miserum habebo. 

PARASITUS. | 
Ego istuc scio 

Ita fore illi, dum quidem cum illo nupta eris. 
ARTEMONA. | 

Ego censeo 

Eum etiam hominem aut in senatu dare operam , aut 

clientibus : | 

Ihi labore delassatum noctem totam stertere. 

Ille opere foris faciundo lassus noctu advenit : 

Fundum alienum arat, incultum familiarem deserit. 

Is etiam conruptus porro suum conrumpit filium. 
PARASITUS. | 

Sequere hac me modo, jam faxo ipsum hominem mani- 


festo obprimas. 








On 1 
Qi 
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LE PARASITE. 
En vérité, je l'avais regardé jusqu'à ce jour comme un 
homme de bonne conduite. Mais par ce seul fait il montre 


bien ce qu'il est, le vieux décrépit ; il boit avec son fils dont 
il courtise la mattresse. 


ARTÉMONE. 

Vraiment! C'est pour cela qu'il va chaque jour souper en 
ville, sous prétexte de rendre visite à Archidéme, à Chéréas, 
à Chérestrate, à Clmias, à Ghrémès, à Cratinus, à Dinias, 
à Démosthènes ; tandis que c'est pour se livrer au plaisir 
avec plus de liberté auprés d'une fille perdue de réputation, 
dans des lieux infámes. 

| LE PARASITE. 

Que n'ordonnez -vous à vos servantes de l'enlever et de 
l'emporter chez vous? 

ARTÉMONE. 
Tais-toi à présent : je jure de le rendre bien malheureux. 
LE PARASITE {à part). 
Je n'en doute pas, tant qu'il vous aura pour femme. 
ARTÉMONE. ' 

Je m'imagine que cet homme-là passe tout son temps au 
sénat, ou avec ses clients, et qu'il revient. chez lui ronfler 
toute la nuit pour se délasser de son travail. ll arrive fort 
tard le soir, exténué par les fatigues du dehors : il cultive le 
fonds du voisin et laisse son propre terrain en friche. Il est 
méme si corrompu, qu'il gáte son fils par son exemple. 


LE PARASITE. 


Suivez-moi de ce cóté, vous pourrez le prendre sur le fait. 
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ARTEMONA. 
Nihil ecastor est quod facere mavelim. 
PARASITUS. 
Mane dum. 
ARTEMONA. 
Quid est ? 
| PARASITUS. — 

Possis, si forte adcubantem tuum virum çonspexeris, 
Cum corona amplexum amicam , si videas , cognoscere ? 
ARTEMON A. 

Possum ecastor. 
/^ — PARASITUS. 
À Hem tibi hominem. 
ARTEMONA. 
. Perii! 
PARASITU S. 
Paulisper mane 
Aucupemus ex insidiis clanculum quam rem gerant. 
ARGYRIPPUS. 
Quid modi , pater , amplexandi facies ? 
DEMAENETUS. 
Fateor, gnate mi. 
ARTEMOYN A. 
Quid fatere ? 
DEMAENETUS. 
Me ex amore hujus conreptum oppidq" 
| PARASITUS. 
Audin' quid ait ? | . 


in 
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ABTÉMONE. 
Il n'y a rien que je ne fasse plus volontiers. - 


"LE PARASITE, 
Arrêtez un peu. 


ARTÉMONE, 
Qu'y a-t-il ? 
LE PARASITE. 
. , , é ‘4 y 
Pourriez-vous le reconnaitre, si vous le voyiez assis, une 
couronne sur la tête, embrassant une jeune fille ? 


, MEN d 
ARTÉMONE. 


| Qui, j je le reconnattrais, certainement. 


' LE PARASITE. 


P 
a . 4 
il. $ . . ' DE 


Eh bien ! le voilà. 


ART ÉMONE. UU 
Je suis perdue ! 
LE PARASITE. 
Sachez un peu vous contenir, Táchons de tout’ voir sans 
étre apercus. tat 
ARGYRIPPE (à Déménete). 
Mon père, comment prétendez - vous en'sôrtir aec. Phi- 
lénie ? 
| DÉMÉNETH. EE 
Je l'avoue, mon fils. ; 
| ARGYRIPPE : "nan 
Qu'est ce que vous avouez ? 


.PÉMÉNÈTE. 
Que je suis transporté de tendresse. 
LE PARASITE. 
L'entendez-vous ? 
1. 


I 
cC 
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Non edepol conduci possum vita uxoris annua. e 


LL, __ à 
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ARTEMONA. 
Audio. 
DEMAENETUS. 
| Egon' ut non domo üxori meae 
Subripiam in deliciis pallam quam habet, atque ad te 


deferam ? 


Ld 


PARASITUS. 
Censen tu illum hodie primum ire adsuetum esse im 
ganeum ? | 
ARTEMONA. 
Ille ecastor subpilabat me , quod ancillas meas 
Suspicabar , atque insontis miseras cruciabam. 
ARGYRIPPUS. 
Pater, 
Jube dare vinum ; jam dudum factum est , quum primum 
bibi. | 
DEMAENETUS. 
Da puere ab.summo; age, tu interibi ab infimo da suavium. 
ARTEMON A. 
Perii misera! ut osculatur carnufex, capuli decus. 
DEMAENETUS. 
Edepol animam suaviorem aliquanto quam uxoris meae. 
PHILENIUM. 


Dic amabo, an foetet anima uxoris tuae? 


DEMAENETUS. 
Nauteam 


Bibere malim, si necessum est , quam illam oscularier. 





L'ASINAIRE. ACT. V. SCEN. II. 387 
| AR TÉMONE. 
Je l'entends. | 
DÉMÉNÈTE { à Philénie). 
Si je dérobais à ma femme une robe dont elle fait ses plus 
chères délices, et si je vous l’apportais ? oui , je vous l’ap- - 
porterai , dût ma vieille n'avoir plus qu'une année à vivre. 


LE PARASITE ( bas à Artémone ). 
Pensez-vous que c'est aujourd'hui qu'il entre pour la pre- 
mière fois dans un lieu de débauche ? 
| ARTÉMONE. 
J'avais bien tort de soupcouner et de maltraiter mes ser- 
vantes : c'était lui qui m'enlevait mes effets. 
AB GY RIPPE { à son père). 
Mon père, ordonnez qu'on apporte du vin. Il y a long-temps 
que nous avons bu le premier coup. 
DÉMÉNETE. 
Garçon! sers au haut bout (2). ( 4 Philénie.) Et toi, en 
attendant, donne - moi un baiser. 
ARTÉMONE/{ à part ). 
Je n'en puis plus ! comme il l'embrasse, le bourreau ! lui 
qui est sur les bords du cercueil ! 
DÉMÉNÈTE. 
Eu vérité, ton haleine est plus douce que celle de ma 
femme. 0l | 
m PHILÉNIE. 
Dites-moi , je vous prie, elle l'a donc bien mauvaise? 
| DÉMÉNÈTE. 
J'aimerais mieux boire, s'il le fallait, de l'eau croupie, que 
de l'embresser., 7 


25. 
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ARTEMON A. 
Miser ecastor es. —— - 
PARASITUS. . 
Mecastor dignus est. 
ARGYRIPPUS. 
Quid ais, pater.... 
ARTEMONA. | | 
Ain tandem? edepol nae tu istuc malo magno tuo 
Dixisti in me : sine! venias modo domum , faxo ut scias 
Quid pericli sit dotatae uxori vitium dicere. 
| ARGYRIPPUS. 
Ecquid matrem amas? 
DEMAENETUS. 
Egone ? illam nunc amo, quia non adest. 
ARGYRIPPUS. 
Quid, quum adest? | | 
DEMAENETUS. 
: Periisse cupio. 
PARASITUS. 
Amat homo hic te, ut praedicat. 
ARTEMON A. 
Nae. ille ecastor fenerato funditat : nam. si domum 
Redierit hodie, osculando ego ulciscar potissimum. 
ARGYRIPPUS. 
Jace, pater , talos, ut porro nos jaciamus. 
DEMAENETUS. 
Maxime: 


Te Philenium mihi, atque uxori mortem : hoc Venerium st. 


/ 
f 
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ARTÉMONE (au Parasite). 
Le malheureux ! | 
LE PABASITE. 
Du moins est-il digne de l'étre. 
ARGYRIPPE. : 
Que dites-vous, mon pere? | 
. AnRTÉUuONE (bas). . 

Ah ! que dites-vous ? J'espère que tu ne m'auras pas ainsi 
traitée impunément. Reviens àla maison, et je te ferai bientót. 
voir ce qu'il en coûte pour avoir traité d'une manière aussi 
injurieuse une femme dotée. 

ABGYRIPPE. 

N'aimez-vous plus ma mère ? 

DÉMÉNETE. 
* Je l'aime beaucoup à présent qu'elle n'est point ici. 
/ | ARGYRIPPE. 
Et si elle y était? 
DÉMÉNÈTE. 
Je la verrais crever de bon cœur. 
LE PARASITE ( à Artémone). 

À ce que j'entends, cet homme-là vous aime autànt qu'il 

le dit. | 
ARTÉMONE (au Parasite ). 

Sans mentir , il n'y perdra rien ; car s'il retourne aujour- 
d'hui à la maison , je veux me venger de lui en l'étouffant 
de caresses. s 

ARGYRIPPE. 
Mon père, jetez le dé (3); nous le jetterons à notre tour. 
DÉMÉNÈTE., | 
. Volontiers : que Philénie soit pour moi et la mort pour 
ma femme ! ( Il jette le dé. ) C'est le coup de Vénus. "Gar- 
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Pueri, plaudite, et mihi, ob jactum cantharo mulsum 
date. 


ARTEMON A. 
Non queo durare. 


PARASITUS. 
Si non didicisti fullonicam , 
Non mirandum est; in oculos invadi nunc est optimum. 
| ARTEMONA. 
Ego pol vivam , et tu isthaec hodie cum tuo magno malo 
Invocavisu. | ' | | 
PARASITUS. 
Ecquis currit pollinctorem arcessere ? 


ARGYRIPPUS. 
Mater, salve. 
ARTEMON A. 
Sat saluti' st. 
PARASITUS. 
Mortuu st Demaenetus. . 


Tempus est subducere hinc me : pulcre hoc gliscit proelium. 

Ibo ad Diabolum , mandata dicam facta , ut voluerit : 

Atque interea ut decumbamus suadebo , hi dum litigant: 

Post eum demum huc cras adducam ad lenam, ut viginti 
minas | 

Ei det, in parte hac amanti ut liceat ei potirier: 

Argyrippus exorari spero poterit , ut sinat 

Sese alternas cum illo noctes hac frui: nam ni inpetro , 

Regem perdidi : ex amore tantum est homini incendium 

 ARTEMONA.. 
Quid tbi huc receptio ad te est meum virum ? 
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cons, applaudissez; et pour une cbance aussi heureuse, 
versez-moi une bonne rasade! 

ARTÉMONE ( au Parasite ). 
Je ne puis plus y tenir. 
LE PARASITE. 
. Cela n'est pas étonnant , si vous n'avez pas appris le mé- 
tier de foulon. Mais il est temps de lui sauter aux yeux. 
AnTÉMONE ( à Déménète ). 
. Non, je ne mourrai point; tu as fait aujourd'hui des 
souhhits qui te seront funestes. 
LE PARASITE( à part ). 
Qui est-ce qui va chercher celui qui ensevelit les morts ? 


ARGYRIPP E. 


Bonjour , ma mére. | 


ARTÉMONE. 

Je n’ai pas besoin de votre bonjour. 

LE PARASITE ( à part ). 

Déménète est mort. Il est à propos que je sorte d'ici, et 
que je me dérobe à la chaleur du combat. Je m'en vais 
retrouver Diabole, et lui raconter que tout s'est passé au gré 
de ses désirs ; et tandis que ceux-ci vont se chamailler , je 
le déterminerai, si je puis, à m'inviter à souper. Demain, je 
conduirai ici le jeune homme; il eomptera vingt mines à 
Cléérete, pour avoir sa part de celle dont il est amoureux. 
Argyrippe se laissera toucher, et consentira qu ils passent 
alternativement la nuit avec Philénie. Si mon projet ne réussit 
pas, adieu mon roi ; car il est tout de feu pour elle. 


! 


ARTÉMONE (à Philénie J. 
Quoi ? vous osez recevoir mon mari chez vous ! 


| . 
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PHILENIUM. 
Pol me quidem 
Miseram odio enicavit. 
| ARTEMON A. 
Surge, amator^ i domum. 
DEMAENETUS. 
Nullus sum. | 
| ARTEMON A. - 
Immo es, ne nega , omnium pol nequissimus. 
At etiam cubat cuculus : surge , amator ; i domum. 
| DÉMAENETUS. 
Vae mihi! 
, ARTEMON A. 
Vera hariolare : surge, amator ; 1 domum. 
DEMAENETUS. 
Abscede ergo paululum istuc. 
ARTEMON A. | 
Surge , amator ; 1 domum. 
| DEMAENETUS. 
Jam, obsecro , uxor! | 
ARTEMON A. 
Nunc uxorem me esse meministi tuam? 
Modo , quum dicta in me ingerebas , odium , non uxor 
| eram. | 
DEMAENETUS. 
Totus perii! 
| ÁRTEMON A. 
Quid tandem? anima foetetne uxoris tuae ? 


y 


! 


MN 





bj 
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PHILÉNIE. 
En vérité, je m'en suis vainement défendue. 


ARTÉMONE ( à Déménète ). 
Allons, amoureux transi | à la maison. 
DÉMÉNÈTE | à demi-ivre ). 
Je suis anéanti. 
ARTÉMONE. 
Dis donc plutôt que tu es le plus méchant des hommes, 
vieux coucou ! Allons , bel amoureux ! léve-toi : à la maison. 
DÉMÉNETR. 
Malheur à moi! 
ARTÉMONE. . 
Tu l'as deviné. Debout, amoureux ! à la maison. 
DÉMÉNÈTE. 
Sors donc d'ici tant soit peu. - 
ARTÉMONE. 
Debout! à la maison. 
| DÉMÉNÈTE. 
Ah ! ma femme , je t'en conjure. 
ARTÉMONE. 


Tu te souviens donc à présent que je suis ta femme ? tout- 
à-l'heure, quand tu m'accablais d'injures, tu l'avais oublié. 


- DÉMÉNÈTE. 
Je suis perdu ! | 
ARTÉMONE. 
Eh bien! l'haleine de ta femme est-elle aussi insuppor- 
table que tu le prétends? 
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DEMAENETUS. 
Murrham olet. 
ARTEMONA. | 
Jam subripuisti pallam , quam scorto dares? 
ARG Y RIPPUS. 
Ecastor quin subrepturum pallam promisit tibi ? 
ARTEMON A. 
Non taces? 
ARGYRIPPUS. Y 
Ego dissuadebam , mater. 
ARTEMON A. 
Bellum filium! 
Istoscine patrem aequom mores est liberis largirier ? 
Nihilne te pudet? 
| DEMAENETUS. 
Pol, si aliud nihil sit, tui me, uxor, .pudet. 
ARTEMON A. 
Cano capite te cuculum uxor ex lustris rapit. 
DEMAENETUS. 
Non licet manere , coena coquitur, dum coenem modo? 
| ARTEMONA. 
Ecastor coenabis liodie, ut te dignum est, magnum malum. 
DEMAENETUS. 


Male cubandum est : judicatum me uxor adducit domum. 


ARGYRIPPUS. 


Dicebam , pater , tibi, ne matri consnleres male. 
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DÉMÉNÈTE. 
Elle a l’odeur de la myrrhe. 
ARTÉMONE. 
Et la robe que tu voulais m'enlever pour donner à ta belle ? 
ARGYRIPPE. 
Certes ! il est vrai qu'il en a fait la promesse. 
A RTÉMONE. | 
Te tairas-tu ? 
ARGYRIPPE. 

Ma mère, je l’en dissuadais. 

ARTÉMONE. 

Vous êtes charmant, mon fils. ( À Déménéte. ) Un père 
ose-t-il donner d'aussi pernicieux exemples à ses enfants? 
N'as-tu pas de honte? 

DÉMÉNÈTE. 

Quand je n'aurais point ce reproche à me faire , en vérité, 

je n'en aurais pas moins à rougir de t'avoir pour femme. 
ARTÉMONE. 007 
Avec des cheveux blancs, vieux misérable! et ta femme 
te prend sur le fait. 
DÉMÉNÈTE. 
Ne puis-je, du moins, rester à souper ? On le prépare. 
ARTÉMONE. | 

Parbleu ! tu souperas aujourd'hui comme tu l'as mérité, 
c'est-à-dire bien mal. 

DÉMÉNÈTE. 

Je ne me coucherai, sans doute, pas fort à mon aise, 
puisque ma femme, qui vient de me juger, m'entraîne à 
la maison. 

ARGYRIPPE. 

Je vous le disais bien, mon père, qu'il fallait parler de ma 

mère avec plus de ménagement. 
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PHILENTUM. 
De palla memento , amabo. 
DEMAENETUS. 
Juben' hanc hinc abscedere? 
PHILENIUM. 
Immo intus potius : sequere hac me, mi anime. 
DEMAENETUS. 
Ego vero sequor. 
ARTEMONA. 


Y domum. . 
PHILENIUM. 


Da savium etiam prius quam abis. 
DEMAENETUS. 
| I in crucem. 


GREX. 


Hic senex, si quid, clam uxorem, suo animo fecit volup, 

Neque novum, neque mirum fecit, nec secus quam ali 
solent : 2E 

Nec quisquam est tam ingenio duro, nec tam firmo pec- 
tore , | 

Quin, ubi quidquam occasionis sit, sibi faciat bene. 

Nunc si voltis deprecari huic seni ne vapulet , 

Remur inpetrari posse, si plausum sic clarum datis. 


FINIS ASINARIAE. 
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PHILÉSIS. 
Souvenez-vous de la robe, s'il vous plaît. 
níuánmkrs ( en montrent sa femme |. 
, Ordonnez donc à cette femme de se reurer! 
] PNILÉNIE. 
Àu contraire, entrez plutót; suivez- moi par ici, mos 
cœur. 
DÉSÉSÈTSE. 
Je vous suis. 
ABTÉSONE. 
Allons, à la maison. 
PHILÉNIE ( d'un ton ironique ;. 
Donnez-moi du moins un petit baiser avant de nous 
quitter. | 
pkuknkrz( à Philénic . 
Va te faire pendre. 
LA TROUPE. 


Si ce vieillard s'est diverti à l'insu de sa femme, il a cédé 

à quelque caprice ; il n'a rien fait de nouveau, ni d'extraor- 
' dinaire, ni que bien d'autres ne fassent aussi. Est-il quel- 
qu'un d'assez dur, d'assez inébranlable pour laisser échapper 
une bonne occasion ? Maintenant, spectateurs, si vous ne 
voulez pas que ce vieillard soit battu , nous pensons que vous 
obtiendrez sa grâce en applaudissant comme nous de toutes 
vos forces. 


FIN DE LASINAIBE. 





NOTES 
PHILOLOGIQUES 


SUR 


L'ASINAIRE. 





PROLOGUE. 


Sd. — Éultis pour si vultis. Remarquez aussi que, dans le méme 
vers , le mot jam est de deux syllabes. 

3. — Cette comédie est imitée de celle de Démophile ou plutôt de 
Diphile de Sinope, qui vécut immédiatement après Ménandre. Elle 
avait pour titre és/es , d’autres disent i»yy?s celui qui conduit les dues ; 
en latin asinarius. Plaute lui donne le titre d’A{siraria, parce que, 
sans doute, le mot fabula est sous-entendu. 


ACTE PREMIER. 
 SCÈNEL 


I. — Sicut tuum. Le poëte feint que l'entretien de Déménéte et de 
Liban a commencé derrière la scène. — Superstitem , voyez le livre IT 
de la Nature des dieus, où Cicéron développe la signification du mot 
superstes. 

a. —— Te faciam ut scias. C'est - à - dire, faciam te scire; faciam ut tu 
scias. | | ^ 

3. — Lapis lapidem. Y] s'agit ici d'un moulin , oà la meule de dessous 
était frottée par celle de dessus. 
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4. — Fustitudinas , ferricrepinas insulas. Mots forgés par Plaute pour 


exprimer les peines auxquelles les esclaves coupables ou méchants 
étaient condamnés, ou celles que leur faisaient souffrir des maîtres in- 
justes et avides. — Ferricrepinas exprime le bruit des chaînes dont 
les esclaves étaient chargés. — Mortui boves incursant homines vivos. 
Dans cette peinture que le poëte fait des esclaves recevant les étri- 
vières, on s'imagine voir les étriviéres, boves mortuos, galoper, cou- 
rir sur les épaules de ces malheureux. Jacques de L'OEuvre, sur le 
mot insulas, dit que Plaute fait allusion aux meules placées au milieu 
du moulin, aux iles dans lesquelles on déportait les criminels, et en- 
fin aux prisons qui étaient séparées des autres édifices. 
5. — Eapers sis metu. L'ablatif est mis ici pour le génitif. 


6. — Verum meam uzorem. Hellénisme très-usité parmi les anciens co- 


miques. Meam uxorem au lieu de mea uzor. - 
7. — Defrudem. Defrudare signifie proprement, diminuer le fruit 
ou tirer quelque chose par tromperie. ( Geupxzvirrr.) 


8. — Optionem. Ce mot est dérivé d'optari. Il est du genre mascu- 
lin et employé pour adjutor. On peut l'entendre ici dans le sens de se- 
cond, d'associd , de lieutenant. 

9. — Moriri, infinitif du verbe morior, mori, plus usité. 

10. — Contui au lieu de contueri. , 


SCÈNE II. 


1. — Nam mare hdud est mare, etc. J'avoue n'avoir pu imiter l'a- 
gréable précision de mon original, ni la force de l'antithése renfermée 
dans les mots reperi et elavi. La répétition du mot mare a , dans le latin, 
quelque chose de comique, qui n'aurait aucun sel en frangais. Je dois 
füire observer à l'égard du mot elavi, que l'on appelait laveurs ceux 
qui dépensaient beaucoup dans les maisons de bains, qui, trop sou- 
vent, étaient des lieux de débauche. 

2. — Sordido vitam oblectabas pane. Térence, dans l'Eunuque, lhp- 
pelle du pain noir, panem atrum. 


SCENE III. 


4 


X. —— Claro cuphdinis. C'est comme s'il disait : « L'Amour est le pi- 
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lote qui conduit, qui gouverne votre barque à son gré, et qui, mal- 
gré tous vos efforts, vous ramène toujours vers Philénie. » Il n’est pas 
impossible cependant que les anciens aient attaché au mot clavus, l'idée 
que noüs attachons au mot clou. Les Hollandais et les Flamands ap- 
pellent encore , dans ce dernier sens, leur maitresse, hert nageljen, pe- 
tit clou de mon cœur. J'ai adopté le sens de cette dernière métaphore. 


2. — Superes. De Schmieder pense que ee mot n'est point un temps 
du verbe superare, mais du verbe superesse , et interprète ainsi ce pas- 
sage : « Dum opes supererint, unde des; — pourvu qu'il vous reste 
encore les moyens de faire des cadeaux. » Il cite, à l'appui de son opi- 


nion, le vers 137 du livre III des Géorgiques. 


3. — Par pari datum hostiraentu'st. Pour me rapprocher davantage 
du texte, j'aurais dà traduire ainsi: « J'ai usé de représailles; on 
vous a servi pour votre argent. » J'invitele lecteur à consulter F estus 


et Nonius, sur le mot hostimentum. 


4. — Vetus est, nihili cocio est. La force du proverbe dépend de ce 
qui précède et de ce qui suit. Voici l'interprétation de Muret : « C'est 
comme si Clééréte disait, que l'obligation, la cédule, la signature, 
que toute espéce de promesse par écrit n'est rien, et qu'on ne doit en 
faire aucun cas; mais que ceux-là usent d'une précaution beaucoup 
plus grande, qui veulent se voir dans les mains l'argent compté en 
belles et bonnes espèces. » — Üocio pour cautio , signifie aussi un mo- 
nopoleur. Cocio sé dit encore pour un donneur d'arrhes , árillàtor , un 
homme qui donnait des arrhes, qui mar quait une grande eñvie l'Acheter , 
mais qui n'avait point l'argent àla main. On peut consultér sur cé pas- 
sage, le Commentaire de Lambin, de Gronovius, celui de Jacq. dé 
l'OEuvre, et, parmi les anciens , Aula-Géle , livre XVI, chapitre 7, et 
Festus. | MEN 

5. —Lectus illix est, On ne doit pas confondre. ce mot avec illex 
Le premier vient du verbe illicere, attirer, le second signifie, qui vit 
sans lois ou qui ne les observe pas. On appelait illi, l'oiseau dont on se 


servait pour attirer les.autres oiseaux dans le piége. 


€. — Vinnula. Voyez sur-ce mot, Isidore, 1. II. des Origines. 4 
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ACTE IL. 
SCÈNE PREMIÈRE. 


1. — Quo hanc celocem conferam? Mot-à-mot : sur quel point diriger 


mon apis0 ? 
2. — Impetritum , inauguratum'st, quovis admittunt aves. Terme usité 


dans les auspices et dans les augures. — JImpetrire, c'est avoir d’heu- 


reux auspices ; inguguratum est, c'est-à-dire, les oiseaux par leur ramage 
et par leur chant sont favorables. — Ædmittunt, ils approuvent mon 


dessein. 
8. — Voyez Nonius, au mot obscaevavit. 


SCENE II. 

1. — AEtatem velim servire. Ai& wayrog, ae , diubis. Voyez Áthenée, 
lib. VI, cap. 1. 

2. Devincti beneficio. Je crois avoir conservé dans ma traduction l’é- 
quivoque des mots ‘devincti et vinctos. 

3. — Gymnasium flagri. Il m'a paru impossible de rendre ces plai- 
santeries de Léonida et de Liban, insupportables dans notre langue, 
méme en employant, comme Gueudeville, les expressions : gymnase du 
fouet , marquis de l'écorchure , comte du dos cicatrisé. 

4. — Nomen commutaveris. Liban veut dire que Léonida , au lieu de 
s'appeler Sauréas, son nom d'emprunt, pourrait changer ce nom usurpé 
en celui de .Tauráas. Liban faitallusion aux coups de courroie que Léo- 
nida s'expose à recevoir. Je.ne me suis point conformé à cette interpré- 


tation que je crois forcée. 


' 


SCENE III. 


1. — Ad tonsorem ire dixit. C'est un trait de finesse de la part de 
Liban, qui prévoyait bien que le marchand avait vu Léonida ou le pré- 
tendu Sauréas dans la boutique du barhier. 

^3. — Qua facie vester Saurea est ? Cette question prouve ce que je 
viens de dire, puisque le marchand ne la fait que pour s'assurer si 


celui qu'il a vu, était bien Sauréas, et le méme esclave de Déménète, 


dont parle Liban: 
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3. — Si me iratus tetigerit, iratus vapulabit. Voici encore un tour 
d'adresse de Liban. Il était convenu entre lui et Léonida que , si ce 
dernier lui donnait un soufflet , en jouant son róle de Sauréas, Liban 
le lui rendrait. Il prend donc la sage précaution d'avertir le marchand 
que Sauréas est d'un caractère trés-irascible; ce qui doit inévitable- 


ment favoriser la ruse de Liban et de Léonida. 


SCÈNE IV. 


I. — Cum fusti. On peut donner un double sens à cette plainte de 
Léonida : Il a besoin, dit-il, d'avoir toujours le báton à la main; soit pour 
l'aider à marcher , soit pour corriger les esclaves en défaut. 

2. — Scribit nummos. Le banquier devait de l'argent à Exaérambe, 
l'un des débiteurs de Sauréas. Exaérambe améne chez Sauréas le ban- 
quier qui s'oblige à payer à Sauréas la somme que lui banquier doit 
à Exaérambe qui, par le transport, se trouve libéré à l'égard de Sau- 


réas. 


ACTE III. 
SCÈNE I. 


I. — Ut qui expers matris imperii. On pourrait aussi traduire plus 
rigoureusement ce passage et s'attacher à la force des mots mansuetam, 
expers imperii. Par mansuetam , l'auteur veut dire apprivoisée ; c'est une 
métaphore empruntée de la maniére dont on adoucit les animaux, en 
les caressant de la main; les mots ezpers imperii , pris à la lettre, pour- 
raient signifier : qui n'a pas besoin de guide ou de maitre. 

2. — Ubi piem pietatem. Pour ne point être taxé d'inexactitude , je 
donnerai ici une traduction plus littérale de ce passage. * 

« Comment me rendrais-je la piété propice, si je la priais de m'ac- 
corder la faveur de vous plaire , en me soumettant aux ordres injustes 
et. déraisonnables que vous me donnez ? » 

Philénie ne croit pas se rendre la piété propice en traitant Argy- 
rippe aussi durement que l'exige Cléérète. La réponse de Cléérète, un 
peu plus bas, hoccine est pietatem colere, etc., signifie , en la prenant 
dans le sens du poète, est-ce honorer la piété que de compter pour rien l'au- 
torité maternelle ? Je laisse au goût du leéteur , à apprécier les motifs de 
la différence qu'il trouvera entre le traducteur et l'original. 


26, 
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3. —- Mater is lingua poscit, corpus quaerit, etc. Lambin interprète 
ainsi ce passage, et je partage son opinion. 

.« Mater is quaestus est mihi me dicaculam esse, vel sic, dicacitas 
mihi quaestuose est; vel sic, id mihi quaestuosum est, amatores aman- 
do et blandiendo quaerere , etc. » 

En effet, Clééréte ne reproche-t-elle pas à sa fille d'étre raison- 
neuse et méme piquante dans ses reproches ? dicacula. Philénie, con- 
fondant malicieusemeut ses intéréts et ceux de sa mére, lui réplique 
avec hardiesse , que sa langue éprouve le besoin de parler, que la na- 
ture, l'inclination, l’occasion lui commandent, lui font une loi de : 
: veiller à ses intérêts, en mettant à profit divers moyens pour se faire 
aimer. Cependant Philénie ne dissimule pas la préférence qu'elle ac- 
corde à Argyrippe. 


SCÉNE II. 
1. — Perfidiae laudes gratiasque , etc. La confusion, le désordre qui 


régnent dans tout le commencement de cette scéne, la construction 
méme qui en est trés-embarrassée, sont une preuve du talent drama- 
tique de Plaute. Les commentateurs se sont mis à la torture dans 
lespoir d'aplanir les difficultés qu'ils ont rendues, pour ainsi dire, 
insurmontables. Ils n'ont pas fait généralement attention que cette 
scène est transposée et qu'elle devait être la première du quatrième 
acte, et sont loin, d'ailleurs, d'avoir pénétré les intentions du poéte 
qui, pour mieux peindre la joie excessive de Léonida, le fait parler 
comme un homme dans le cerveau duquel les idées se succédent 
avec une telle rapidité, qu'il ne prend pas le temps de les classer. 
Rien de plus risible aussi que la manière avec laquelle Léonida exalte 
ses prouesses et celles de Liban. 

Je ne me crois pas non plus trés-éloigné de la vérité, en avancant 
que dans l'énumération des supplices et des instruments de torture 
employés pour punir ou pour chátier les esclaves, Plaute avait le 
dessein de reprocher adroitement à ses contemporains, la cruauté ayec 
laquelle les esclaves étaient traités. Il aurait alors le double mérite de 
leur avoir donné d'utiles lecons et de les avoir amusés en mettant 
.néanmoins ses leçons dans la bouthe d'un esclave qui ne rappelle 
tous ces genres de torture, dont Liban et lui ont brave la rigueur, 


La 
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que pour mieux faire sentir l'inutilité de ces moyens extrémes que 
l'humanité désavoue. Je n'ignore pas tout ce que pourraient opposer à 
mon assertion, et les apologistes de la servitude, et ceux qui préten- 
dent, peut-étre avec quelque fondement, que les Grecs et les Ro- 
mains n'avaient pas, d'autres moyens de réprimer ou de soumettre à 
lobéissance, des étrangers, prisonniers de guerre, ou des esclaves 
achetés à trés-grand prix. Il serait facile de répondre à de telles ob- 
jections; mais mon but n'est point ici de traiter la question dans 
toute son étendue. 

Schmieder, dont l'opinion mérite d'étre citée, envisage cette scene 
sous un autre point de vue, et s'arréte au caractére de Léonida et de 
Liban; qui, comme les généraux qui sollicitaient les honneurs du 
triomphe avaient coutume de faire, vantent magnifiquement leurs ex- 
ploits. Cette’ réflexion est d'autant plus juste que les deux eselaves 
emploient tour à-tour les mots, »irtute, viribus, copiae, exercitus; 
mais je pense que mon observation n'en est pas moins fondée. 

2. — Qui verberarem asinos. Il est impossible de justifier Plaute de 
cette froide et ridicule plaisanterie. 


SCÈNE IIL 


I. — Cur me retentas ? Depuis ce vers jusqu'au 28° de cette scène 
qui devrait être la seconde du quatrième acte, Argyrippe et Philénié 
ne s'apercoivent pas de la: présence de Liban et de Léonida. 

2. — Nae iste hercle ab ista non pedem discedat. Properce a dit dans 
sa vingt-cinquième élégie, livre II : 

« Sed tamen obscura teritur rubigine mucro 
Ferrum, et parvo saepe liquore silex ; 

At nullo dominae teritur sub limine amator, 
Restat et immerita sustinet aure minas. 

Ultro conterritus rogat, et peccasse fatetur 
Laesus, et invitis ipse redit pedibus. » 

3. — Quidvis egestas imperat. Horace exprime la méme vérité en 
d'autres termes : 

« Magnum pauperies opprobrium, jubet 
Quidvis et facere et pati, 


Virtutisque viam deserit arduae. » 
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Virgile a dit aussi : 


« Et duris urgens in rebus egestas. »  (Georgic., lib. 1. 


ACTE IV. 
SCENE I. 


1. — Agedum, istum ostende, etc. Schmieder indique cette scène 
comme devant étre la troisiéme du quatriéme acte, Plusieurs commen- 
tateurs pensent qu'une des scénes est perdue. 

a. — Syngraphum. Un traité, une convention, une obligation , si- 


gnée par plusieurs personnes. Chirographum, un acte signé par une 
seule personne. 


3. — Poeta. Ce mot ne signifie point un poéte. L'expression est 
prise dans son sens étymologique. Si je n'eusse trouvé le terme trop 
familier, je me serais servi de notre mot faiseur, qui rend plus rigou- 
reusement la pensée. Cependant à n'en juger que par le vers 63 de 
cette scène, il n'est pas hors de vraisemblance que le parasite ne füt un 
de ces poètes officieux qui ne dédaignent pas d’être, en vers comme en 
prose, les interprètes des amants. 

4. — Et si qua inutilis pictura sit. Une peinture telle que celle dont 
parle Térence dans son Eunuque : 

« Suspectans tabulam quamdam pictam , ubi inerat pictura haec, Jovem. 
Quo pacto Danae misisse aiunt quondam in gremium imbrem auream. » 
Et Properce dans la sixième Elégie, liv. II : 
« Quae manus obscenas depinxit prima tabellas, 
Et posuit casta turpia visa domo, 
Illa puellarum ingenuos corrupit ocellos 
Nequitiaeque suae noluit esse rudeis. » | 

On verra plus bas que Diabole craignait d'avoir même les dieux pour 

rivaux, ce qui rappelle encore ce vers de Properce. 


« Me juvenem facies picta; me numina laedunt. » 


5. Neque illaec, etc. Plaute, en indiquant tous ces raffiriements de 
coquetterie contre lesquels Diabole doit se mettre en garde, avait» 
sans doute, présent à la mémoire un passage de Névius dans la pièce 
intitulée Tarentilla, et que le lecteur sera peut-être curieux de comparer 
avec celui du poète de Sarsines. 
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Y. — Attention, spectateurs. Formule usitée chez les anciens avant 
de faire un sacrifice, afin de commander l'attention et le respect. Le 
poéte emploie cette expression pour recommander aux spectateurs de 
ne point étre distraits. 

2. — Au succès de laquelle les édiles , etc. Il s'agit ici des édiles qui 
donnaient la comédie au peuple, ou de ceux qui présidaient à la police 
des spectacles. Voyez Neuport, sect. II, cap. 15. — Les entrepreneurs. 
Ceux qui avaient engagé les acteurs ou qui les dirigeaient, ou qui se 
chargeaient de leur procurer ce qui leur était nécessaire pour remplir 
leurs róles. | 

3. — Puisse le dieu Mars. Notre auteur écrivait pendant la deuxième 
guerre punique, et dans le prologue des Captifs, de la Casina, de la 
Cistellaire, il exprime le méme vœu qui atteste son amour pour la 


patrie. 


ACTE I. 
SCÉNE L 


Par le dieu de la Bonne-Foi. C'était une divinité au nom de laquelle 
les Romains avaient coutume de jurer. On la nommait aussi Sanctus 
Sancus , et Semipater. On lui adressait des prières solennelles le 5 juin, 
jour qui lui était consacré. Ovid. Fast, VI, v. 213; Dionys. Hali- 


carn. II, 9; S. Pitisc. Lexic. Antiq. rom. , tom. I. 
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— Fidius. Fils de Jupiter; c'est-à-dire, Hercule dos vios H paxdne. 
( Festus. ) Ce serment était regardé comme inviolable. Dius-Fidius , 
était une divinité des Sabins qui, dit-on, fut transportée à Rome par 
Tatius. Dionys. Halicarn. II, p. 113. Liban en priant son maître de 
lui dire la vérité, n'a point invoqué le dieu de la Bonne-Foi ; mais 
Déménéte, en prenant ce dieu à témoin, veut dire par là que Liban 


le presse si vivement qu'il se croit forcé à ne lui rien cacher. 


2. — Où la pierre frotte contre la pierre. Les esclaves faisaient agir les 
moulins à force de bras. Le nombre des moulins diminua quand l'em- 
pereur Constantin eut áboli l'esclavage. 


3. — Daignez cracher ce vilain mot. Les anciens avaient coutume de 
cracher aprés avoir dit certaines choses , qu'ils appréhendaient devoir 
se réaliser , comme nous crachons en signe de haine et de mépris. Ils 
crachaient jusqu'à trois fois pour détourner les mauvais présages. 
Voyez Varron , De Re rustica , lib. I, cap. 2. 


4. — Quoique sa mère le tienne fort à l'étroit. Plaute lance ici un trait 
de satire contre les péres de son temps , qui, dans l'éducation de leurs 
enfans, apportaient moins de prévoyance que les femmes , et présente 
Artémone comme le modèle d'une bonne mère. Déménéte a pour Ar- 
gyrippe la plus coupable complaisance , et le motif qu'il allègue pour 
excuse , n'a rien que de blàmable et de ridicule. La confiance d'un fils 
envers son père est un devoir; mais elle ne doit pas autoriser le père 
à devenir son complice. 

5..—- Amené avec elle pour étre esclave dotal. L'esclave dotal avait 
soin de la dot et du propre de sa maîtresse. Il ne dépendait que de la 
femme , le mari n'avait aucun pouvoir sur lui. Il était le dépositaire 
et le dispensateur du capital de sa maitresse, à qui il avait été donné 
en la mariant. On le nommait aussi receptitius , réservé, et exceptitius , 
excepté. Le motif de l'exception accordée par le législateur, était de 
mettre la dot à l'abri de la prodigalité des maris. L'esclave réservé faisait 
partie de ce que l'épouse avait le droit de retenir quand elle faisait 
donation de sa dot à son mari. Voyez Nonius , I, 267 ; Pignor. De 
Servis , pag. 60 ; Bud. ir Pandect., pag. 116 ; Douzaet Taubmannus, 
in Plautum , et Papin. X. a1 ff. De Manumiss. 


—— 
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6. — Il me faut vingt mines pour mon fils. La mine attique valait envi- - 
ron 100 francs de notre monnaie. — Muret est surpris que Déinénète 
sache que son fils a besoin de vingt mines , puisque la marchande d'es- 
claves ne fait la demande de cette somme à Argyrippe que dans la 
troisième scène , depuis le vers 77 jusqu'au vers go; mais il est facile 
de concevoir que ce jeune homme , sachant à peu prés ce qu'on pouvait 
exiger de lui pour obtenir celle qu'il aimait, pouvait en avoir parlé 
déjà à son père. 

| 7. — En l'air, au filet, etc. Sorte de filet de pécheur ; une fronde. 
Les Grecs l'appelaient 862es, comme ledit Servius, Géorg., vers 141. 
Ce filet , jacidum , à jaciendo, jeter, différait de celui nommé werriculum , 
quod verritur, en ce que ce dernier était soutenu d'espace en espace 


par des cerceaux. 


8. — Chez le banquier Archibule. Les banquiers , les changeurs for- 
maient autrefois, dit Cujas, une corporation. Ils étaient établis dans 
des boutiques sur la place publique. C'était par leur entremise que se 
faisaient les emprunts. Tantót c'étaient leurs propres fonds, tantót ceux 
des autres qu'ils faisaient valoir. Ils recevaient des sommes en dépót ; 
ils changeaient les monnaies ; ils achetaient et vendaient l'argent. On 
leur donnait différents noms: | | 

Mensari et mensularü , étaient ceux chargés des deniers publics. Il y 
en eut à Rome, tantót cinq, tantót trois. Voyez Tit. Liv., lib. VII, 
21. Ils furent créés, dit cet historien, pour remédier à l'avidité des 
usuriers ; l'an de Rome 4or. Les premiers furent C. Duillius , P. Decius 
Mus , M. Papirius, Q. Publius et Tib. AEmilius. Rosin. ; Æntig. Rom., 
VII, 39 ; Kipping, Antig. Rom., II, 3, $. 1; 

Nummularii. Ceux qui changeaient les écus romains. Ce nom était 
donné aussi à ceux qui étaient chargés de vérifier la valeur et le titre , 
des monnaies; Thes. Antig. Rom. Graevii, tom. XI, p. 881; 

ÆExercitores ; voyez Sam. Pitisc., Antiquit. Rom. et Graec. , au mot 
Exereitor; 

Distractores ; vendeurs, voy. Cod. Justin.; 

Collybistae; changeurs , du mot grec xoAAwGos , change, droit du chan- 


geur, ce qu'on donne pour ‘échange des monnaies; 


| 
&1o ' NOTES ARCHÉOLOGIQUE S, 


Cermatistae , changeurs ; du mot grec xtpualiolÿs ét de xéppeæ, «loc : R. 
tipo , tondre , couper , retrancher , ravager , piller ; 

Coactores , ou collectarii ; collecteurs , receveurs des impositions ; c'était 
aussi une espéce d'huissiers. 

9.— Si tu as besoin de quelque chose. C'était une formule usitée chez 
les Romains, pour offrir ou pour promettre ses services. C'est à quoi 
Martial fait allusion dans ce vers : 


« Si quid opus fuerit, scis me non esse rogandum. » 
SCÈNE IL 


1. — Je cours chez les triumvirs capitaux. Les lois infligeaient, en cer- 
tain cas, des peines contre les courtisanes qui concluaient le méme 
marché avec deux amants. Voyez le Truculentus , act. IV ,scéne 2. 

« Ádvorsum legem accepisti a plurimis pecuniam. » 


« Contre la défense de la loi , tu as requ de l'argent de plusieurs. » 
SCENE III 


1. — Pour autant de philippes. Ces espèces, non-seulement en or, 
mais méme en argent et en cuivre, avaient grand cours chez les Ro- 
mains, jusqu'au temps de Plaute. 

2. — Comme à celle des Grecs. La bonne foi est une qualité que les 
Romains contestaient à la plupart des Grecs, qui ne se fiaient pas 
trop les uns aux autres. Cependant, je suis loin de croire que ce 
jugement soit bien équitable. Les Grecs mettaient peut-étre beaucoup 
de défiance dans leurs transactions commerciales , mais cela n'exclut 
' pas la bonne foi. 


ACTE II. 


SCENE L 


1. — Sauréas, l'esclaee dotal. L'esclave appelé atriensis avait la sur- 
‘veillance de la salle à manger , du lieu où l’on offrait les sacrifices , 
de celui où l'on serrait l'argent ; il était le premier entre les esclaves. 


On le nommait aussi aeditimus. 








LA 
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SCENE II. 


1. — A qui n'a pas mieux surveillé les allants et revenants. Le poete 
veut parler des riches citoyens qui mettaient un esclave à l'entrée de 
la maison, pour veiller les allants et les venants. 

2. — Attelé de quatre coursiers blancs. Le char de Jupiter et celui du 
Soleil étaient attelés de chevaux blancs. Voyez Horat. , Sat. VIE, liv. I. 


3. — Lorsque celui qui sue se met tout à coup , etc. C'est un axiome 


de médecine. Hippocrate a dit : 'Es« (dpa]« Qpixn ovy pnsor. 


4. — Y compris le poids qui tient tes pieds, etc. On frémit à la seule 
idée des cruautés que l'on exerçait sur les esclaves. Il est difficile de 
concilier cette maniére d'agir avec les belles lecons de morale et d'hu- 
manité que nous ont laissées les écrivains de la Gréce et de Rome. 


Que de contradictions offre l'esprit humani! 


Cependant rendons des gráces immortelles aux hommes courageux 
qui ont éclairé presque tous les gouvernements de l'Europe, et qui ; 
non-seulement les ont portés à abolir la servitude , mais encore à 
supprimer les tortures, que l'on mettait en usage dans les tribunaux, 
et la barbarie avec laquelle on traitait anciennement les soldats qui 
versaient leur sang pour la patrie. Du moins c'est encore un degré de 


supériorité qu'ils nous ont fait obtenir sur les peuples anciens. 


5. — Carnificum dies. Certains jours étaient marqués pour la puni- 
tion des esclaves. Léonida les appelle la féte des bourreaux. J'ai cru 
devoir donner une autre tournure à ma traduction. 

6. — A un marchand de Pella. Pella était une ville de Macédoine, 
célébre autrefois par la naissance d'Alexandre-le- Grand. | 


SCÈNE IIL 


I. — Taille ordinaire. La taille ordinaire ou militaire chez les an- 
ciens était de six pieds romains ( environ cinq pieds huit pouces , 
mesure française ). Suétone appelle eminens, haute, la taille qui excé- 
dait celle-ci. On nommait eziles, breves , petits, ceux qui n'avaient pas 


six pieds romains. 
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SCENE IV. 


1. — Personne ne fait cas de ce que je dis. Léonida commence bien 
son róle de Saureas. En effet le servus atriensis était chargé de surveiller 
l'entretien et la réparation des meubles et des garnitures en cuivre. 
Un esclave , nommé servus scoparius , était obligé de balayer , d'épousse- 
ter, de nettoyer; ce dernier esclave était subordonné au premier dont 


je viens de parler. Voyez Columell., lib. XII, cap. 13. 


2. — Îl parait ne pas prendre plus de soin de ses épaules que de ses pieds. 
Léonida pense que Liban ne songe pas aux étriviéres qui menacent 
ses épaules, ni aux fers que l'on mettait aux pieds des esclaves. 

3. — De rendre luisants les c lous<de la porte. Un passage de Cicéron, 
dans son sixième discours contre Verrés,semble prouver que les personnes 


riches ornaient leurs portes avec des clous en or et en cuivre doré. 


4. — L'ouvrage pour lequel vous l'avez loué. Ce passage prouve évi- 
demment que les anciens se faisaient payer le loyer des esclaves qu'ils 
se prétaient réciproquement pour les occuper à certains ouvrages. 
Cependant Lambin l'entend autrement, et croit que Dromo avait pris 
à loyer une partie de la maison de Déménéte, qu'il avait compté une 
moitié de son loycr, et retenu l'autre jusqu'au parfait paiement d'un 


travail dont Sauréas l'avait chargé. 


9. — Car si notre vieillard allait étre informé. En effet, Sauréas était, 
non-seulement le servus atriensis , mais encore, selon la remarque de 
Liban, l'esclave désigné par les anciens, sous le nom d'actor sereus. C'était 
une espèce d'intendant, chargé des affaires domestiques à la ville et à 
la campagne. Il tenait entre les esclaves le rang le plus distingué, et 
jouissait de toute la confiance du maitre. S'il devenait coupable dans 
lexercice de sa charge, il n'était pas exposé en vente, mais il était 
mis à prix d'aprés l'arbitrage d'un homme de probité. 

6. — Je n'irai pas. Les esclaves ne pouvaient paraitre en justice. 


Quand ils étaient cités, les maitres répondaient pour eux. 
8. — Que les dieuz me gardent de vanité. Je n'ai pu rendre le mot 


praefiscini sans périphrase. C'est l'expression. d'un homme qui craint 


d’être blâmé ponr avoir trop loué les autres, ou pour avoir fait son 
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propre éloge. Cette manière de parler répond à celle-ci : absit verbo 
injuria. Mais au lieu que, par une telle restriction , nous n'ayons en vue 
que de montrer de la modestie, les anciens s'imaginaient détourner 
par ce mot-là une espèce de sort que les dieux jetaient sur ceux qui 
avaient d'eux-mémes une trop haute opinion, en laissant ces mortels 


présomptueux en butte à l'envie. 


Je dois aussi faire observer au lecteur, que Plaute a sagement mé- 
nagé une sorte de réconciliation entre le Marchand et Léonida. L'un 
s'excuse de sa trop grande défiance, et l'autre de sa vivacité et de sa 
promptitude à s'en offenser. Néanmoins le poéte s'est bien gardé de ne 
pas soutenir dans le personnage du Marchand, le caractére de défiance 


dont Libanet Léonida, malgré toute leur adresse , ne peuvent triompher. 


ACTE III. 


SCENE III. 


1. — Votre mère m'a dit son dernier adieu. Dans les funérailles , lers- 
que le corps était consumé , on éteighait le feu du bücher avec du vin 
ou avec de l'eau, et les parents du mort recueillaient les os et les 
cendres dans une urne, oü ils mélaient des fleurs et des liqueurs odo- 
riférantes. Ensuite un prêtre jetait de l'eau pure sur l'assemblée pour 
la purifier , et, tout le monde étant sur le point de s'en aller, on disait 
au mort un éternel adieu. La formule était à peu près celle-ci: « Adieu | 
pour toujours; nous te suivrons quand l'ordre de la nature le vou- 
dra. » Enün une des pleureuses, ou quelque autre personne , congé- 
diait l'assemblée, en disant : / licet ; on peut s'en aller. Voyez Virgile, 
Énéide , liv. III, v. 68 ; Pitisc., "De Antig. Graec. et Roman. 


2..— C'est un vrai Solon. Il est plaisant de voir Argyrippe comparé 
au législateur des Athéniens, si célèbre par la sagesse de ses lois, et 


par la gravité de ses mœurs. 


3. — Point du tout, je la porterai. Quoique j'aie traduit le mot cru- 
mina , par le mot bourse, il est indispensable de rappeler ici qu'il s'agit 
d'un sac de cuir, d'une espèce de gibecière que Léonida portait sus- 
pendue à son cou par une bandoulière. J'ajouterai qu'il y avait des 


+ 





VARIANTES 


POUR LA TRADUCTION DE L'ASINAIRF. 


Ms lecteurs me permettront de leur rappeler que je les ai priés de 
ne point perdre de vue que mon système de traduction m'a forcé de sa- 
crifier les agréments du style à l'exactitude. Il peut donc arriver que 
j'adopte un sens autorisé por l'opinion des €ommentateurs, et quelque- 
fois méme justifié par ceux qui ont traduit avant moi , quoique ce sens 
paraisse équivoque. Il m'a donc paru nécessaire de placer ici quelques 
variantes pour servir à rectifier les erreurs que l'on croirait devoir 
me reprocher. 

I.— p. 262. Eadem nunc , quom est melius , me cujus opera est, igno- 
ras , mala. Ce passage peut étre ainsi rendu : Maintenant, méchante, que 
votre sort est amélioré, vous me méconnaissez, moi à qui vous en étes redevable. 

2. — p. 264. Remigio veloque quantum poteris , etc. Fuyez aussi vite 
que vous le pourrez , à la rame ou à pleines voiles. 

3. — Ibid. Ego te dehinc , ut merita. es de me et mea re, tractare exse- 
quar. On préférera peut-être ici la traduction de Gueudeville à la mienne : 
« Je suis résolu d'en agir désormais avec vous conformément aux obli- 
gations que je vous ai, et suivant la grande part que vous prenez à ma 
personne et à mes affaires.» Mais dans ce passage, comme dans celui 
qui précède, j'ai cru rendre l'ironie de Clééréte et celle d'Argyrippe 
plus piquante. 

4. — p. 282. Metuo in commune, ne quam fraudem, etc. Comme 
Liban et Léonida se sont associés pour tromper ce marchand d'esclaves, 
ils ont un intérét commun, et c'est ce que signifie in commune. Je pouvais 
cependant traduire ainsi : « Je crains que le fripon n'ait, à frais com- 
muns, joué quelque mauvais tour. »., 

5. — p. 284. O catenarum colone ! Mot-à-mot : ó colon des chaines! 

6. — p. 308. Perii hercle! jam hic me abegerit odio suo. On peut en- 
tendre ce passage de cette manière : « En vérité, je n'en puis plus son 
ennuyeux babil me fera quitter la place. » 

7. — p. 316. Ain’ tu me, furcifer : herum nos, fugitare censes , etc. Je 

| m'ignore point que l'on peut interpréter ainsi ce passage: — 

« Comment, pendard! archi-coquin! penses-tu que nous fuyons les 
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regards de notre rhaître. Va le chercher ce maître devant lequel tu nons 
appelles depuis si long-temps, devant lequel tu voulais nots conduire. » 
J'ai cru pouvoir me détourner un peu du sens, afin de le rendre avec 
plus de vivacité et de concision. Mon opinion se trouverait d'ailleurs 
justifiée par de Schmieder. Censes, herum nos non agniturum, eos, quos 
esse nos sumus professi. 
8. — p. 318. 

« Jam nunc secunda mihi facis ; scibam huic te capitulo hodie 
- Facturum satis pro injuria ; quamquam ego sum sordidatus , 

Frugi tamen sum, nec potest peculium enumerari. » - 


Si l'on adopte l'interprétation de Lambin , ma manière de traduire 
ne paraîtra pas inexacte. « Significat enim servus, dit ce commenta- 
feur, mercatorem non contentum prioribus injuriis et contumeliis, 
novas sibi aliis facere et dicere. » Cependant une nouvelle lecture 
m'a prouvé qu'il était possible de dissiper l'obscurité de ce passage, en 
traduisant ainsi : « Maintenant vous me faites une seconde fois répara- 
tion; je savais bien que vous donneriez aujourd'hui satisfaction à un 
chétif esclave; car si mon costume est maussade , je n'en suis pas moins 
ün honnête homme, et ce n'est pas sur le 'pécule que je possède, que 
l'on doit me juger. » 

9. — Page 329 scène II de l'acte 3. Au lieu de : par mon urbanité, 
lisez : par mon assistance. 

10. —p. 384. Quid modi, pater, amplexandi facies ? Mot-à-mot : «Quand 
mettrez-vous fin à vos embrassements? » 

11- — p. 39o. Si non didicisti fullonicam. Yl est très - difficile de bien 
saisir le sens de cette métaphore, sur laquelle les commentateurs. ont 
épuisé leurs conjectures. Selon Gronovius le non queo durare doit s'en- 
tendre du dégoût que la conduite et les propos de Déménète inspirent à 


Artémone. Le parasite faisant allusion à l'odeupede lurine que les 


foulons étaient obligés de supporter, répond à Artémone : Cela n'est 
pas étonnant, si vous n'avez pas appris le métier de foulon. Cette allusion 
me parait très-ridicule. 

13. — ibid. Regem perdidi. Les parasites donnaient le titre de roi à 
leur patron, Voy. Hor. Ep. L 17, et Térence, acte IH du Phormion, 
€. 1, Y. 24. J. -B, Levée. 
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NOTES SUPPLÉMENTAIRES 


EXAMEN DES DEUX PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUME. 





L'AMPHITRYON. 


Curez pièce est d'un genre particulier, et tout différent de celui des 
autres comiédies de Plaute. Le sujet est tiré de la mythologie; les dieux 
y figurent confondus avec les hommes, dominés par les mêmes pas- 
sions, et presque toujours moins vertueux , plus coupables. Tout y 
rappelle l'ancienne comédie; ' et il est à croire que c'est une imitation 
d'une ou de plusieurs pièces de quelque auteur comique grec des pre- 
miers temps. M. Schlegel (1) pense que Plaute aurait bien pu l'em- 
prunter du poète sicilien Épicharme , que , suivant Horace , il prenait 
pour modèle. 

' On retrouve dans cette pièce, le talent qui distinguait Plaute, de 
bien conduire une intrigue, et de marcher à grands pas vers le dénoue- 
ment. Le plan en est excellent, les scènes bien amenées , l'intérêt suf 
fisant. Il ne faut pas y chercher un but moral. 

Le prologue est bizarre. Il tíent à l'action. Mercure y déclare qui il 
est, ce que sera la pièce ; il annonce même le dénouement. Il semblerait 
que Plaute craignait que les spectateurs ne comprissent pas bien sa fable 
qui pourtant n'avait rien d'obscur. Nous remarquerons à ce sujet que 
Térence , ainsi que Plaute, répète , et méme plus d'une fois, telle his- 
toire , tel récit d'un incident qui vient souvent d'avoir lieu sous les yeux 
méme du spectateur. Ce serait aujourd'hui une faute impardonnable, 
Mais il est possible, que, dans ces vastes théâtres des anciens, où se 


réunissaient presque tous les citoyens d'une ville immense, il füt assez 





(1) Cours de Littérature dramatique, septième leçon. 
27. 
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. difficile d'obtenir assez de calme, pour que les spectateurs pussent 
suivre long-temps, avec attention, tous les développements que l'auteur 
avait donnés à sa fable. Avant d'offrir une scéne qu'il croyait propre 
à produire de l'effet, il était peut-étre obligé, pour qu'on étoutát cette 
scéne avec plus d'intérét, de rappéler les antécédents. Sans une telle 
précautiop , une partie des spectateurs n'y eût rien compris. Là on était 
trop distrait par la multitude et le bruit, pour saisir de simples nuances, 
pour entendre à demi-mot. Aussi, ce que demandent sans cesse les auteurs 
latins aux spectateurs , dans leurs prologues, c'est le silence , l'attention. 

Le prologue de l'z£mphitryon , nous apprend encore que non -seule- 
ment les auteurs, mais les acteurs avaient , dans le théâtre, des parti- 
sans apostés et méme payés pour applaudir. C'était comme chez nous. 
Mais il parait qu'on sévissait plus sévérement contre les applaudisseurs 
gagés. | 

L'auteur appelle lui-même sa pièce une tragico-comédie, sans doute, 
parce qu'il y faisait figurer des dieux et des princes, parmi des 
personnages d'une moins haute distinction , et même avec des esclaves. 
La scéne se passant en Gréce, elle était du genre des comédies appe- 
lées palliatae, où les personnages étaient couverts du pallium ou man- 
teau grec. 

La protase ou exposition du sujet, est renfermée dans le premier acte ; 
l'épitase, on développement de l'action, dans les trois actes suivants ; 
le dénonement dams lé cinquième. Les trois unités y sont bien obser- 
vées , ce qui, n'est pas toujours dans les comédies de Plaute. Cette fois 
il a été fidèle à toutes les règles. 

Dans le premier acte, il fait nuit, comme le dit lui - même l'esclave 
Sosie. Il n'est pas facile de s'expliquer comment on pouvait produire 
la nuit sur des théâtres entièrement découverts, et où l’on jouait en plein 
jour. Les spectateurs ne demandaient sans doute pas une illusion com- 
pléte; et il leur suffisait que par des moyens quelconques, on rendit le 
lieu dela scéne un peu plus obscur, 

La scène première où Sosie rend compte de l'objet de son message ; 
et prépare le récit qu'il doit faire à Aleméne du glorieux combat de 
son maître, a été presque entièrement traduite et rendue encore plus 
comique par Molière. Nous en citerons bientôt quelques passages. Elle 
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paraît un peu plus longue dans Plaute; mais on ne peut disconvenir 
qu'elle ne soit bien remplie. Or, lorsqu'une scène est variée, que le 
spectateur passe successivement d'un sujet à un autre, qu'on lui mé- 
-nage toujours quelque nouvelle surprise, et qu'elle a un résultat inat- 
tendu, elle forme à elle seule presque une piéce entiére qui a son ex- 
position, son nœud, sa catastrophe. Telle est la scène de Mercure avec 
Sosie. Il commence par lui faire peur, lui prouve, pour ainsi dire, 
qu'il était venu avant d'étre arrivé; et parvient enfin à le forcer de re- 
tourner vers son maître. | 

Le monologue qui suit cette grande scène, nous confirme, de plus 
en plus, dans l’idée que Plaute avait pris sa comédie dans une des 
plus anciennes pièces du théâtre des Grecs. Mercure quittant son rôle 
d'acteur, explique aux spectateurs , non-seulement ce qui se passe hors 
du théátre, mais ce qui doit arriver. Cela ne nous reporte-t-il pas au. 
temps de l'origine non - seulement du théátre des Grecs, mais peut- 
étre des théátres de toutes les nations? Partout on a commencé par ne 
jouer que des scènes détachées , que les principaux incidents de la fable ; 
le poète lui-même, ou un personnage souvent étranger à l’action, fai- 
sait le récit de toutes les autres circonstances qu'il était utile de faire 
connaitre, et indiquait méme d'avance les tableaux qui devaient inces- 
samment passer sous les yeux des spectateurs. Ces piéces mélées de 
récits, dont on trouve des vestiges dans les productions de nos anciens 
troubadours et trouvéres , ont dà précéder , chez tous les peuples, celles 
oü tout est en action, oü il n'y a que de véritables personnages et point 
de narrateurs étrangers à la représentation. 

La fin de l'acte est bien marquée par le départ de Jupiter - Amphie 
tryon, après la longue nuit qu'il a passée dans les bras d’Alcmène, : 

Au second acte, c'est le véritable Amphitryon qui s'empresse d'a 
courir chez lui , alarmé par les inexplicables discours de Sosie. L'éton- 
nement d'Alcméne, en revoyant um mari qui venait de la quitter 
si récemment , les durs reproches qu'il lui adresse sur sa conduite, 
les menaces de divorce qu'il ne craint point de lui faire; tout cela, 
sans compter les lazzis du pauvre Sosie, répand beaucoup d'intérét 
sur cet acte. Mais aujourd'hui on le trouverait un peu vide; aussi 
Molière y a-t-il joint la principale scène de l'acte suivant. Nous exa- - 
minerons plus tard s’il a bien fait. 
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Il fallait éloigner Amphitryon, pour que le troisième acte pütavoir 
lieu. Plaute l'envoie chercher un parent qui doit affirmer qu'ils étaient 
. ensemble sur le méme vaisseau , et confondre ainsi Alcméne, qui sou- 
tient toujours que son époux a passé la nuit avec elle. On voit que les 
anciens ne manquaient point d'adresse dans la manière de motiver les 
entrées et les sorties de leurs personnages. 

Il fallait aussi que Sosie restát prés d'Alcméne pour lier l'action, et 
pour préparer d'ailleurs les scènes comiques:des actes suivants. Plaute 
se sert ici d'un prétexte un peu moins naturel; Amphitryon ordonne 
à Sosie de veiller, pendant son absence, sur les prisonniers que luia 
procurés sa derniére victoire. 

Le troisième acte ne contient guère qu'une grande scène où Jupiter- 
Amphitryon, non content, sans doute , de la longue nuit, vient de nou- 
veau près d'Alcméne, et , par les plus tendres discours , tâche d'effacer 
le souvenir des outrages que , dans son accès de jalousie , lui a faits son 
époux, le véritable Amphitryon. C'est bien peu de matiére pour tout un 
acte ; mais la situation a de l'intérét. Alcméne, d'abord irritée, se calme 
et pardonne. | 

Ici l'on aperçoit encore l'adresse du poéte, dans l'ordre que Jupiter 
donne à Sosie d'aller inviter le pilote Blépharon à venir célébrer la ré- 
conciliation quf. vient de s'opérer entre les deux prétendus époux. Il 
avait besoin que Mercure, sous les traits de Sosie , élóignát de nouveau 
Amphitryon, qui ne doit pas tarder de revenir du port où il était allé 
chercher des témoins pour confondre sa femme. 

Madame Dacier pense que les glossateurs et éditeurs de Plaute ont 
placé à tort dans le troisième acte, la scène où Mercure, obéissant à 
son père, se hâte d'arriver pour garder la maison. Elle voudrait en 
faire la première scène de l'acte suivant. Nous ne parta geons point son 
. opinion. Cette scène est précisément ce qui lie les deux actes en- 
semble. 

Le quatriéme acte est certainement le plus rempli , le plus comique. 
Le désappointement d'Amphitryon que Mercure - Sosie empéche d'en- 
trer dans sa maison , qu'il accable d'outrages jusqu'à lui jeter une tuile à 
la tête ; l'arrivée du véritable Sosie avec le convive Blépharon qui vient 
diner, et qui par ses propos , augmente le trouble et les angoisses du 
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pauvre mari; mais plus que tout cela, la confrontation des deux Amphi- ' 
tryons, qui se ressemblent tellement, que Blépharon, établi pour juge, 
ne peut décider quel est le véritable; ce sont là des situations trés- 
plaisantes, et qui sortent naturellement du sujet. 

Nous remarquerons que cette grande scène de la confrontation, de- 
wait être d'un tout autre effet sur le théâtre d'Athénes que sur le nó- 
tre. Là, les deux acteurs, gráce aux masques qu'ils portaient, et à la 
faculté qu'ils avaient de se donner la méme taille, la méme grosseur, 
par l'abaissement ou l'élévation de leurs semelles, et l'ampleur de leurs 
costumes, devaient étre d'une ressemblance parfaite , et l'indécision 
du personnage appelé à juger entre eux, était ainsi bien motivée. 

Il est aussi trés-comique de voir Sosie qui renie pour maître celui 
qui l'a battu, et ne reconnaît pour véritable Amphitryon que celui où 
l'on dine. | - 

Amphitryon, resté seul sur la scéne, veut pourtant faire un dernier 
effort pour rentrer dans sa maison; mais il est arrêté par le bruit du 
tonnerre qui se fait entendre, et tombe évanoui. 

Il n'y a point d'intervalle bien marqué entre le quatriéme et le cin- 
quiémeacte; car Amphitryon reste toujours sur le théâtre. L'intervalleest 
occupé par l'orage épouvantable qui annonce l'accouchement d'Alcméne. 

Au cinquième acte, la pièce se dénoue , comme Mercure l'avait an- 
noncé d'avance. Là le spectacle remplace l'intérét. Jupiter parait dans 
toute sa gloire, et fait l'aveu du tour perfide qu'il a joué au héros. 

Mais auparavant, la suivante Bromia, en. racontänt toutes les cir- 
eonstances de l'accouchement d’Alcmène, lui avait donné, du moins, 
un certain motif de consolation. Des deux jumeaux que sa femme a mis 
au monde, il y en a un qui appartient incontestablement à l'époux. Il 
est vrai aussi que c'est le moins vigoureux et le moins beau. 

Cette piéce est un des plus curieux monuments des opinions reli- 
gieuses et morales des anciens. Il faut dire à notre louange, que l'on 
n'a peut-étre pasà nous reprocher tant de superstitions et d'immoralité, 
Mais il faut admirer combien l’art dramatique avait déjà fait de progrès 
dans ces temps reculés. Les principales règles sont observées dans 
l’'Amphitryon de Plaute, toutes les scènes bien motivées, le dialogue aussi 
vif et aussi comique qu'il pouvait l’être dans une langue essentiellement 
grave et imposante. ' | 
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Cis piéce a été plus ou moins heureusement imitée dans toutes 
les langues. Et parmi ces imitations, on doit surtout citer celle de 
Dryden, chez les Anglais , qui a singulièrement ajouté au comique et 
aussi à l'indécence des situations trouvées par l'auteur original. En 
Italie, Lodovico Dolce a aussi fait un Æmphitryon sous le titre d'7/ 
Marito. L'examen de ces pièces étrangères nous menerait trop loin : 
contentons-nous de rappeler, par quelques notes et citations, l'/fmphi- 
tryon français , chef-d'œuvre si connu de notre divin Molière (1). 

Au lieu du prologue de Plaute, on y trouve un dialogue entre Mercure 
et la Nuit. Et ce qui probablement aura donné l'idée à Molière de cette 
scène préliminaire, c'est la prière de Mercure à la Nuit : Perge, Noz, 
ut accaepisti. Le dialogue en est plein de traits piquants et de bon goût : 
peut-être par le spectacle qu'il exige, le prologue francais annonce-t-il 
mieux au public quel est le genre fabuleux d'une pièce où doivent 
paraître des dieux avec des hommes. Mais il est froid ; l'idée en est 
bizarre, et nous pensons qu'un simple prologue, dans le genre de 
celui de Plaute, eüt mieux convenu, et probablement mieux expliqué 
les antécedents qu'il fallait faire connaître (2). 

Moliére a, pour ainsi dire, traduit de Plaute tout son premier acte; 
mais il est parvenu à répandre encore plus de gaieté dans le monologue 
de Sosie , qu'il a rendu plus poltron que ne l'avait fait Plaute, ainsi 
——M 

(1r) Avant Molière, Rotrou avait fait un ^fmphitryon sous le titre 
des Deux Sosies ; Molière lui a emprunté diverses plaisanteries et 
méme des vers. 


(a) Régnard a aussi imité le prologue de Plaute, dans celui qu'il a 
placé en tête des Ménechmes, et qui n'a été joué qu'une fois , parce qu'il 
n'a aucun rapport avec la piéce. \ 

Nous observerons que Boileau, avant nous, préférait le prologue de 
Plaute à celui de Molière. Presque aucun critique, nous exceptés, n’a 


partagé son opinion. 
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que dans la plaisante scéne oü cet esclave est bafoué et battu par 
Mercure. On verra, par quelques citations, comme Molière traduit : 


Ea nunc meditabor quomodo illi dicam , etc. 
Acre I, sckwmx 1. ' 
Je dois, àux yeux d'Alcméne, un portrait militaire 
Du grand combat qui met nos.ennemis à bas; 
Mais comment diantre le faire, 
Si je ne m'y trouvais pas? 
Neque ego hac nocte longiorem me vidisse censeo, etc. 
Ibid. 
Cette nuit en longueur me semble sans pareille. 
Il faut, depuis le temps que je suis en chemin, 
Ou que mon maître ait pris le soir pour le matin, 
Ou que trop tard au lit le blond Phébus sommeille, 
Pour avoir trop pris de son vin. 
MERCUHRE. 
Comme avec irrévérence 
Parle des dieux ce maraud! 
Mon bras saura bien tantót 
Châtier cette insolence. 

Molière s'est bien gardé, dans cette excellente scène , d'imiter les 
insipides plaisanteries de Plaute, sur la voix de Sosie, qui a des ailes 
comme un oiseau ; sur ces poings que Mercure veut faire avaler à ce méme 
Sosie, qui répond qu'i/ ne mange jamais la nuit, etc. , etc. C'est là le 
ton de la farce, et non de la comédie. 

Nous ne nous-arréterons pas sur un grand nombre d'imitations dans 
lesquelles Moliére a toujours l'avantage. Citons seulement quelques- 
unes des plus frappantes. | 

Mira sunt, nisi latuit intus in: illac hirnea. 
| Acrs I, sc. r. 
Cette preuve sans pareille 
En sa faveur conclut bien ; 
Et l'on n'y peut dire rien, 
S'il n'était dans la bouteille. 
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Quis ego sum saltem si non sum Sosia ? 
Ibid. 
Je ne saurais nier, aux preuves qu'on m'expose, 
Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. 
Mais si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois 
Car eneor faut-il bien que je sois quelque chose. 

Tout le reste de l'acte est pris dans Plaute. Mais dans Moliére, 
Alcméne est plus retenue dans l'expression de son amour pour le faux 
Amphitryon, et celui-ci plus galant, plus spirituel. Comme Boileau, 
nous aimerions mieux un Jupiter qui ne ressemblát pas tant à un che- 
valier francais de la cour de Louis XIV. 

C'est dans cet acte que l'on voit paraítre pour la premiere fois la 
prude Cléanthis, caractére tout entier de la création de Moliére. C'est 
un trait de génie d'avoir fait de cette Cléanthis la femme de Sosie. 
Cette seule circonstance a fourni à Moliére des scénes du plus haut 
comique , dans lesquelles il a trouvé l'occasion toute naturelle de 
parodier les scénes nobles et presque tragiques d'Amphitryon et 
d'Alcméne. 

Le second acte s'ouvre, comme dans Plaute, par une scène entre 
Amphitryon et Sosie , qui ne peut convaincre son maître de l'existence 
d'un autre Sosie. 

. AMPHITRUO. 
Homo hic ebrius est... 
ecccesscecceseceos JU istic, ubi bibisti? etc. 
Acrz II, sckuz 1. 


Il faut que ce matin, à force de trop boire, 
Il se soit troublé le cerveau. 
— Je veux être pendu si j'ai bu que de l'eau. 


SO8IA. 

Neque , ita me dii ament , credebam mihimet Sosia , etc. 
7 Ibid. 
Je ne l'ai pas cru, moi , sans une peine extréme. 

Je me suis d'étre deux senti l'esprit blessé, 

Et long-temps d'imposteur, j'ai traité ce moi-méme. 





IMITATIONS. 417 


Mais à me reconnaitre, enfin il m'a forcé; 

J'ai vu que c'était moi sans aucun stratagéme , 

Des pieds jusqu'à la tête, il est comme moi fait : 

Beau, l'air noble, bien pris, les manières charmantes ; 
Enfin deux gouttes de lait 
Ne sont pas plus ressemblantes. 


Presque toutes ces idées , et beaucoup d'autres de la méme scène, 
se trouvent dans Plaute; mais Molière les a rendues avec plus de vi- 
vacité , et bien plus comiquement. 


nrc Prius multo ante aedis stabam 
Quam illo adveneram. ............ 
Ibid. 
Et j'étais venu, je vous jure, 
Avant que je fnsse arrivé. 


Molière , ne voulant faire que trois actes, a fondu dans un seul les 
actes deux, trois, et une partie du quatrième de Plaute; il a même 
encore ajouté des scènes de son invention. Il résulte bien quelques 


inconvénients de cette accumulation de matériaux : tel incident, qui . 


parait naturel et raisonnable lorsqu'il est séparé, par un entr'acte, des 
événements qui précèdent, perd toute vraisemblance s'il est trop brus- 
quement amené, Par exemple , comme nous l'avons déjà fait entrevoir, 
Molière, en faisant suivre presque immédiatement la scène où Amphitryon 
furieux a quitté Alcméne dans l'intention d'obtenir le divorce, de celle 
où Jupiter , sous les traits de ce méme époux, revient lui adresser de 
doucereuses cajoleries , et solliciter un raccommodement, a singu- 
liérement nui à l'effet de cette dernière scène. D'abord un retour si 
prompt ne peut étre bien motivé; et, de plus, il n'est pas croyable 
qu'une femme si récemment humiliée puisse sitôt pardonner. Elle 
doit regarder son mari comme un insensé, qui mérite plus de pitié que 
d'amour. 

Quoi qu'il en soit, voici quelques passages de ce grand acte II, où 
Moliére a visiblement tantót traduit, tantót imité Plaute. 

Dans la scène entre Amphitryon et Sosie : | 
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AMPH. Quis te verberavit ? sos. Egomet, memet'qui nunc sum domi, etc.(1) 
AMPHITEYON. 
On t'a battu? 
$0 SIE. 
Vraiment. 
AMPHITRYON. 
Et qui? 
SOSIE. 
Moi. 
AMPHITRYON. 
Toi te battre? 
8051IEX. 
Oui, moi; non pas le moi d'ici, 
Mais le moi du logis qui frappe comme quatre. 
Dans la scène du véritable Amphitryon avec son épouse : 
Tu me heri hic vidisti ? etc. 


Est-ce que, du retour que j'ai précipité , 
Un songe, cette nuit , Alcmène, dans votre âme, 
À prévenu 1a vérité , 
Et que , m'ayant, peut-étre, en dormant bien traité, 
Votre cœur se croit vers ma flamme 
Assez amplement acquitté ? 
Comme dans Plaute, Amphitryon exige que son épouse entre dans 
les plus grands détails sur la réception qu'elle prétend lui avoir faite. 


ec svo ooo voc .Aio » adeeniensque illico 
Me salutavisti, et ego tu, et osculum tetuli tibi , etc. 


peser À vous je m’avançai, 


Pleine d'une aimable surprise ; 





(1) M. Petitot, dans ses Remarques sur Molière, a eu tort de dire 
que le jeu des deux moi, n'est t qu ‘indiqué dans Plaute. On l'y voit reve- 
nir à plusieurs reprises. 





— 
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Tendrement je vous embrassai, 


Et témoignai ma joie à plus d'une reprise. 
awpu. Ubi tu cubuisti? ALc. In eodem lecto , tecum, etc. 


Et le souper fini, nous fümes nous coucher. 
| AMPHITARYON. 
Ensemble ? 

| ' ALCMÈNE. \ 


Assurément ; quelle est cette demande? 


Molière a substitué, on ne sait pourquoi, des diamants à la coupe 
de Ptérélas , qu'Amphitryon croyait apporter, comme un trophée, à 
sa femme. Les diamants, à l'époque où l'action est censée avoir lieu, 
ou n'étaient pas connus , ou n'avaient que peu de valeur, puisque l'art 
de les tailler est une découverte assez moderne. Mais ce ne peut étre. 
là un grave sujet de reproche contre le comique francais. 

Dans Molière, Amphitryon est aussi méconnu par ses amis, forcé 
de rester dehors, tandis que Jupiter, sous ses traits, dine gaiement 
dans sa propre maison : mais Molière a ajouté la scène trés-plaisante 
où Sosie, qui s'apprétait à manger si largement, est éconduit par 
Mercure. | ; 

Le cinquième acte de Plaute , rempli presque entièrement de détails 
sur l'acceuchement miraculeux d'Aleméne, ne pouyait étre reproduit 
sur notre scène ; Molière n'en a pris que peu de traits. Mais dans les 
deux pièces , c'est Jupiter qui vient faire le dénonement , et qut rétablit 
l'ordre dans la maison du mari qu'il a si cruellement trompé et 
mystfié. | ' 

Boileau préférait la piéce de Plaute. Son esprit froid et méthodique 
devait, en effet, admirer la régularité du plan de l'ancienne pièce. 
Mais comment ne rendait-il pas plus de justice au comique vrai, au 
style élégant, quoique négligé quelquefois, d'un ami dont personne. . 
mieux que lui ne pouvait apprécier Je talent? I] lui adressait, comme 
nous, l'avons dit, un reproche plus fondé : c’est d’avoir fait Jupiter 
doucereux. Mais c'était alors la mode; on transformait en galants de. 
cour les dieux et les héros de l'antiquité. Racine, plus que Moliére, a 
payé tribut à ce mauvais goût. | | D 4 
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LASINAIRE 


Carre pièce n’est guère remarquable que sous le rapport des mœurs 
qui y sont retracées. Elle nous donne une idée très-défavorable de 
celles des anciens. 

Un père qui aide son fils à escroquer de l'argent à sa mère, à con- 
dition que ce fils lui cédera sa maîtresse pendant une nuit : voilà un 
eujet qui, chez tous les peuples modernes , méme les plus corrompus, 
doit paraître révoltant d'immoralitó//Certes, il se trouve des pères 
qui, comme le Démenète de Plaute, conservent, dans leur vieillesse, 
du goût pour les courtisanes; mais ils ne s’en font pas gloire, et sur- 
tout ne prennent pas leurs fils pour confidents ; encore moins cherchent- 
ils à leur enlever leurs maîtresses, ou du moins à entrer en partage 
avec eux de leurs faveurs. 

Et pourtant Plaute , ou l'auteur grec d’où il a tiré sa pièce, appelle 
son vieillard débauché Démenète, nom qui semble réservé à ceux qui 
donnent des avis, des exemples au peuple. Ou les comiques anciens ne 
désignaient pas toujours leurs personnages par des noms analogues à 
leurs caractères, ou l'auteur de l'Asinaire aura pensé que le spectacle 
du vice pouvait être, comme celui de la vertu, utile aux mœurs. La 
plupart des autres personnages ont des noms assez bien adaptés aux 
rôles qu'ils jouent dans la pièce. Nous ne citerons pour exeffiple que 
celui d'^rgyrippe qui se laisse monter sur les épaules par un esclave 
pour obtenir de l'argent. 

On peut répondre à ceux qui reprochent à Plaute l'immoralité de 
la plupart de ses sujets, et surtout de la comédie de l’#siraire , qu'il ne 
pouvait retracer d'autres mœurs que celles qu'il avait sous les yeux. 
Or, tant dans la Gréce qu'à Rome, les maisons des courtisanes étaient 
à peu prés les seules où les hommes fussent reçus, qui tenaient ce qué 
nous appelons des cercles , des sociétés. On pouvait les fréquenter , sur- 
tout dans le premier de ces pays, sans se perdre de réputation. Les 
chefs de la république, les généraux , les philosophes, les poètes, s'y 
réunissaient de méme que les jeunes gens des meilleures familles. On y 
parlait souvent de tout autre chose que d'amour et de plaisirs : les plus 
graves questions de la politique et de la philosophie y étaient débattues, 














, 
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discutées : l'histoire en fournit des preuves authentiques. À Rome, où 
les mœurs ont toujours été plus graves, du moins au temps de la ré- - 
publique, les courtisanes ne jouaient pas un rôle si important; les 
grands personnages n'alaient guère chez elles que lorsqu'ils voulaient 

se délasser dans le sein des plaisirs, de la fatigue du Forum et de l'en- 

nui des affaires. Mais leurs maisons étaient le rendez-vous ordinairedes . 
jeunes gens qui leur prodiguaient l'or qu'ils pouvaient arracher à des 
parents. C'était à qui parviendrait à leur plaire, à les enlever à des 
rivaux, à force d'argent ou par d'autres moyens de séduction. C'est ce 
qui nous fait croire que Plaute, en prenant son sujet dans un auteur- 
grec, ne s'est pas attaché servilement, à son modèle. Les tableaux, par 
exemple, qu'il fait de l'intérieur d'une maison de courtisanes, des 
ruses et de la dégoütante avidité de ces femmes , devaient étre ressem- 
blants à Rome , mais auraient été chargés et méme faux à Athénes. 

Dans l’Asinaire, il y a, comme dans presque toutes les pièces de 
Plaute, beaucoup d'art quant au plan et à la conduite. Dès Ia première 
scène , le sujet est bien exposé. Le vieillard débauché explique à son 
valet le dessein qu'il a de s'emparer d'une assez grosse somme qui doit 
revenir à sa femme , et qui est le prix d'un troupeau d'ánes qu'il a 
vendus. Son intention est que cet esclave l'aide dans ce beau projet; et 
il ne craint point de déclarer que l'usage qu'il compte faire de cet 
argent, sera de le remettre à son fils Argyrippe, qui, en récompense, 
lui cédera sa maîtresse pour une nuit. À peine’ est-il parti, que l'on 
voit ce pauvre Árgyrippe chassé de la maison de Philénie, parce qu'i 
ne peut plus rien donner à l'avide mère de cette courtisane. Dans la 
scéne trés-curieuse de cette mére avec le jeune homme, elle lui 
dévoile franchement les principes des femmes de son espèce. S'il veut 
avoir toute une année à lui seul sa Philénie, il faut qu'il compte une 
somme dont elle fixe le montant. 

Dans l'acte suivant, deux esclaves du vieux Démenéte s'entendent 
pour duper le marchand d'ánes : ils y parviennent, non sans peine , et 
les voilà possesseurs de l'argent dont Argyrippe aurait tantbesoin. Tout 

cela ne se fait point sans beaucoup de bouffonnerles, dont quelques- 
unes ont été imitées par nos auteurs comiques. 

Au troisième acte, om voit paraître Philénie et sa mère. Le caractère 
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de cette jeune fille , qui résiste aux conseils que lni donne sa mère, de 
ne prendre des amants que pour les rançonner et les piller, ce caractère 
est intéressant, aimable, et dédommage un peu du dégoût qu'inspirent 
presque tous les autres personnages. Elle est ‘charmante, la réponse 
qu'elle fait à sa mére, qui lui recommande de ne s'attacher qu'aux 
hommes qui peuvent bien payer. « Ma mère, il n'est point de berger 
« qui, dans le troupeau qu'il mène paitre , n’a distingué une brebis qui 
« lui plait, qu'il chérit de prédilection. Eh bien! Argyrippe est la 
« brebis que je préfère : permettez que celui-là, du moins, je l'aime 
« d'amour. 
Sine me amare unum Argyrippum, animi causa, quem volo. » 

La mére furieuse fait rentrer sa fille. Suivent les scénes grotesques 
des deux esclaves qui possèdent la somme dérobée au marchand d'ánes, 
et qui, avant de la donner à Argyrippe , le forcent de descendre aux 
prières, exigent que sa maitresse se laisse embrasser par eux. L'un 
d'eux, pour comble d'humiliation, monte sur ses épaules , et le fait 
trotter comme un cheval sur le théâtre Cette scène ne serait pas sup- 
portable méme sur nos plus vils tréteaux. Nos grands maîtres n'ont 
pris de tout cela que ce qu'on pouvait en prendre. Plus d'une fois on 
voit dans Molière et dans Régnard, des valets faire les insolents lorsque 
leurs maîtres ont besoin d'eux , et ces mêmes maîtres faire des bassesses 
pour en obtenir qu'ils les servent dans leurs amours. Si, à Rome, on 
pouvait voir, sans scandale, des esclaves traiter d'une manière si indigne 
leur maitre, l'esclavage ne devait pas étre une condition aussi rigou- 
reuse que nous nous le figurons. De nos jours, de simples valets n'ose- 
raient jamais prendre de telles libertés ; et pourtant ils ne sont pas 
esclaves. 

Àu quatriéme acte , survient un personnage qui n'avait été nullement 
annoncé. C'est un certain Diabole, qui, tandis qu'Argyrippe cherchait 
de l'argent , a traité avec la mère de Philénie, et doit être possesseur 
de la jeune fille pendant toute une année, Un parasite lui lit toutes les 
clauses de l'acte en forme, qu'il doit faire signer à cette honnête mère ; 
et c’est un monument bien précieux et de la forme dans laquelle se ré- 
digeaient les contrats, et des ruses qu 'employaient les courtisanes pour 
tromper ceux qui les avaient achetées. Aucune des précautions que 








NOTES SUPPLÉMENTAIRES. 433 


l'on peut prendre avec des femmes de cette espéce pour se garantir de 
leurs infidélités , n'est négligée. L'idée de ce contrat est on ne peut plus 
plaisante : mais, pendant qu'on le rédigeait, Argyrippe et son père 
Démenéte ont compté à la mére de Philénie l'argent des ánes. Leur 
rival trouve la place prise; dans sa colère, il n'imagine rien de mieux 
pour se venger , que de faire avertir la femme de Démenète de la con- 
duite de son mari. 

Au cinquième acte, on voit dans l'intérieur de la maison des courti- 
sanes, le vieillard et son fils à table au milieu d'elles. C'est ici qu'il 
faut bien se rappeler la forme des théâtres des anciens. Le théâtre re- 
présentait ordinairement une rue ou une place. Des deux cótés et dans le 
fond étaient des bátiments. Ceux du fond étaient trés-rapprochés du 

, proscénium qui avait peu de largeur. Ainsi , dés qu'on voulait faire voir 
une scène qui se passait dans l'intérieur d'une maison , on écartait le ri- 
deau qui en couvrait laporte. Il faut doncsupposer que l'on voit , par la 
porte, le banquet qui a lieu dans la maison des courtisanes. Artemone , 
femme de Démenéte , avertie par le rival, est accourue ; elle écoute de 
la rue, et voit méme, sans étre apercue des convives, tout ce qui se 
dit et se passe dans la maison. Elle n'a pas lieu d'étre contente des 
propos de Démenéte à son sujet. Furieuse, elle vient troubler la féte, 
et forcer son mari de rentrer dans son devoir. La pièce finit par des 
réflexions que la troupe ( grez ) fait sur la conduite du vieillard; mais 
trés-différentes de celles que les chœurs , dans les tragédies , adressent 
soit aux personnages, soit au public, elles n'ont rien de moral. On y 
excuse le vieillard Démenète d'avoir voulu s'amuser à l'insu de sa 
femme ; c'est, dit-on, la coutume. Et d'ailleurs, quel homme peut ré- 
sister à l'occasion? Peut-étre ne sommes-nous guéres plus sages que 
les anciens? mais, en vérité, ce ne serait pas ainsi que nous finirions 
une piéce de ce genre, s'il était possible de la transporter sur notre 
théátre. 

Dans les trois derniers actes , on est fondé à croire que les scènes 
ont été dérangées , qu'elles ne sont point à la place qu'elles devraient 
occuper. Le théâtre reste quelquefois vide, ou deux personnages suc- 
cèdent à deux autres qui viennent de quitter la scène, sans que rien 


les annonce. Ce sont là des défauts que l'on ne rencontre guéres dans 


1, 28 


- 
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Plaute. Ce qui, surtout, doit faire soupçonner quelque désordre, 
c’est que, dans le quatrième acte, Diabole, après s’être fait lire le 
projet d'acte qu'il va passer avec la mère de Philénie, entre chez elle, 
et il ne reste plus aucun acteur en scène. Il en sort aussitôt, et a déjà 
eu le temps d'apprendre qu'il n'y a plus rien à faire pour lui dans cette 
maison ; qu'il est supplanté par Árgyrippe et son pére, et que tout se 
prépare pour un festin. I] est presque impossible que Plaute n'ait pas 
mieux ordónné cette partie de sa pièce ; il s'astreint trop, dans tout le 
reste , à la régle des vraisemblances. Mais l'ordre que les glossateurs 
veulent substituer à celui qu'indiquent les manuscrits , est-il plus satis- 
faisant? nous ne lc croyons pas. Nous croirions plus facilement qu'il 
s'est perdu une ou plusieurs scénes intermédiaires, qui, sans doute, 
étaient peu importantes pour l'action, laquelle n'est nullement inter- 
rompue, mais qui facilitaient seulement la marche de la pièce, et mo- 
tivaient les entrées et les sorties des personnages. 
Am. D. et Ar. D. 
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